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PERSONNAGES . 

DOM PÉDRE , Prince d'Arragon. 

LÉONAT , Gouverneur de Aleffine . 

DOM JUAN , frère naturel de Vont P/dre. 

CLAUDIO , jeune Seigneur de Florence, favori de Dom Pe'dre , 
BÉNÉDIC , jeune Seigneur de Padoue , auffi favori de Dom Pe'dre. 
BALTASAR , domeflique de Dom Pèdre, 

ANTONIO , frire de Leonat. * 

BORACHIO, confident de Dom Juan. 

CONRADE, ami de Borachio. 

DOGBERRY. "j Deux bas - Officiers du Guet , fois & 
VERGY. J impertinent Bouffions. 

HÉRO, fille de I.èonat. 

BÉATRICE , nièce de Leonat . 

MARGUERITE. 1 ' „ , 

URSULE. j fCmmtS ‘ 

Un RELIGIEUX , un MESSAGER. Le GUET, un GREFFIER 
de FMe, un GREFFIER d'Eglife, & autres. 

La Seine tft à Meffine dans la Sicile. > 
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POUR RIEN. 
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ACTE. PREMIER. 

• « 

SCÈNE PREMIÈRE. 

La Scène repréfente une Cour en terraffie devant 
le Palais de LÉONAT. 

LÉONAT par oit lifant une Lettre. Il ejl % 
accompagné d’un Officier chargé d un Meffiage 

de Dom PÉDRE. HÉRO & BÉATRICE 

les fuivent. 

LÉONAT. 

Cette Lettre m’annonce que ce foir Dom Pédre ' 
d’Arragon fer^ arrivé dans Mefline. 

LE DÉPUTÉ. 

Au moment où je vous parle, il doit en être fort 

A 4 
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près. Nous n’en étions pas à trois lieues , lorfque je 
l’ai quitté. 

L É O N A T. 

Combien avez-vous perdu de guerriers dans cette 
affaire décifive ? 

LE DÉPUTÉ. 

Très-peu d’Officiers de grade & pas un homme 
de nom. 

L É O N A T. 

C’eft une double victoire , quand de vainqueur 
ramène au camp fes bataillons entiers. Je lis ici , 
que Dom Pcdre a comblé d’honneurs militaires un 
jeune Officier nommé Claudio. 

LE DÉPUTÉ. 

t 

Bien mérités de fi part. Mais le Prince aufïï l’a 
bien récompenfé. — Claudio a furpaffé les promefTes 
de fon âge; avec les traits & la douceur d’un Ange (j-) 
il a fait les exploits d’un Lion. Oh ! il a palfé de bien 
loin l’attente & toutes les efpérances : én un mot , 
ce que je défefpèrc de vous rendre, u l’a exécuté. 


(t) Agneau, 
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LÉONAT. 

Claudio a ici dans Melfine un oncle , à qui ces * 
nouvelles vont donner bien de la joie. 

L E D É P U T Ê. 

Je lui ai déjà remis des lettres : comme elles l’ont 
ravi! Jerois témoin de fa joie. Elle étoit fi excelfive, 
que pour paroître modefte 8c intéreflante , elle avoit 
en vérité befoin d’être (f) mêlée de quelques lignes 
d’amertume. 

LÉONAT. 4 

Il a donc lailïe couler des larmes ? 

LE DÉPUTÉ; 

En abondance. 

LÉONAT. 

C’eft le foulagement d’un bon cœur trop plein de 
fentimenr. Il n’eft point d’ames plus candides & plus 
honnêtes , que celles dont le vifage fe montre ainfi 


(t) De tous les tranfports de la joie, celui qui eft accompagné 
Je larmes eft le moins choquant pour les autres. Comme il 
porte avec lui un ligne d’afflidion & de peine, il adoucit l’envie 
qu’excite ordinairement la vue du grand bonheur d’autrui. 
JTarburton. . • , 

A j 
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inonde de pleurs. Ah ! qu’il vaut bien mieux pleurer 
. _ de joie , que de mafquer de fes larmes une joie 
perfide ! 

BÉATRICE. 

Je vous fupplierai de m’apprendre , fi le Signor 
Montanto (f) revient de la guerre ici ou non. 

LE DÉPUTÉ. 

Je ne connois point ce nom , Madame. Nous 
n’avions à l’armée jucun Officier de marque connu 
fous ce nom. 

L É O N A T. 

De qui vous informez-vous , ma nièce ? 

H É R O. 

Ma coufine veut parler du Seigneur Bénédic de 

Padoue. - » 

LE DÉPUTÉ. 

Oh ! Madaihe, il eft revenu \ & tout auflî plaifanr, 
fout auffi gai qu’il ait jamais été. 

(f) Montanto, en Elpagnol eft un large fabre de bataille 
â deux poignées , & qu’on donne comiquement au caraélère 
d’un Bravache. Xfarburton. C’étoit aulfi un des termes anciens 
des Salles d’Efcrime, Steevens. Béatrice déiîgne par-là BenStüe 
comme un fanfaron, un matamore. 

* 
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BÉATRICE. 

Il fit , le printems dernier , courir des billets (•{') 
dans Melfine. C’étoit de par Bénédic un cartel à 
Cupidon , à qui décocheroit le mieux fes flèches. 
Certain plaifant , établi chez mon oncle , qui lut ce 
défi , répondit fous le nom emprunté de Cupidon. 
Il accepta le dud en tout genre de combat. — Ah! 
de grâce , combien a-t-il exterminé , dévoré d’enne- 
xnis dans cette guerre ? Dites-moi Amplement com- 
bien il en a tué ? Car j’ai promis de manger , comme 
un Cannibale, tous les morts de fa façon. 

L É O N A T. 

En vérité , ma nièce , vous provoquez trop le 
Seigneur Bénédic $ mais il faura bien fe défendre i 
n’en doutez pas , il eft bon pour vous. ✓ 

è 

LE DÉPUTÉ. 

Il a fervi , Madame, avec beaucoup d’éclat dans 
cette campagne. 

• / 

(f) Il école d’ufage parmi les Gladiateurs d’afficher des 
billets , portant des défis au combat pour un prix marqué. 
L’expreffion de l’original at the flight, ne lignifie autre choie 
qu’une flèche courte & émouiïce par la pointe. Stcevenj-. 

A 4 
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. BÉATRICE. 

Oui, vous aviez des vivres gâtés par la pluie ou 
la vétufté , & il vcms a aidé à les confumer. C’eft à 
table un brave héros; il a un vaillant eftomac ! 

LE DÉPUTÉ. 

Madame , il n’eft pas moins bon foldat au champ 
de bataille. 

BÉATRICE. 

Bon dans l’alcove d’une ' Dame ; mais en face 
d’un homme, qu’eft-il? 

LE DÉPUTÉ. 

C’eft un brave devant un brave , un homme en 
face d’un homme. 11 eft paîtri de toutes les vertus 
qui honorent un militaire. 

BÉATRICE. 

Vous dites bien ; il en eft paîtri (f) en effet: 
quant à fes qualités d’homme, il en a fur-tout une.... 
Mais paffons ; nous fommes tous pécheurs & fragiles. 


(t) Le mot Stuffed, qui fignifie étoffe, paîtri , & ancienne- , 
ment un Cuckold, réveille cette dernière idée dans l’elprit de 
Béatrice , qui décemment s’arrête , & ne l’énonce pas. 
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L É O N A T. 

Seigneur Officier, je vous conjure de ne pas juger 
mal de ma nièce. 11 règne une efpèce de guerre 
enjouée , entr’elle 8c le Seigneur Bénédic. Jamais ils 
ne fe rencontrent , fans qu’il y ait entr’eux quelque 
efcarmouche d’efprit. 

BÉATRICE. 

Hélas ! le pauvre homme ne gagne rien à cela.' 
Dans notre dernier affiaut , les quatre cinquièmes (■{•) 
de fon efprit relièrent à demi écloppés fur la place , 
& déformais le pauvre Sire n’en a plus qu’une foible 
parcelle pour fon ufage. Or fi elle lui donne encore 
affez d’inftinét pour éviter le danger (§), lailïbns-la lui 
comme l’unique différence qui le diltingue de fon 
palefroi : car c’eft le feul bien qui lui relie 8c qui 
lui donne encore quelque droit au nom de créature 
raifonnable. — Et quel elt fon frère d’armes mainte- 
nant ? Car chaque femaine il fe donne un nouveau 
compagnon militaire, qu’il jure d’aimer à jamais. 


(f) Par analogie aux cinq fens, aux cinq portes qui donnent 
l’entrée aux idées. John/on. 

{$) Ou pour fe tenir chaudement, expreflion proverbiale. 
Stencns, 
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LE DÉPUTÉ. 

Eft-il poflîble ? 

BÉATRICE. 

Poftîble ? Rien ne lui eft plus facile : fes affe&ions 
reflemblent aux formes de fon chapeau , dont le 
moule change à chaque mode. 

LE DÉPUTÉ. 

Madrnie , je le vois bien , ce Gentilhomme n’eft 
point infcrit fur vos tablettes. 

BÉATRICE. 

Oh ! non } fi je trouvois jartiais fon nom fur quel- 
que feuillet , je brCderois tout le livre. — Mais dites- 
moi donc, je vous prie, quel eft fon frère d’armes? 
N’avez-vous pas dans vos bandes quelque jeune écer- 
velé qui veuille faire avec lui un voyage au pays où 
l’on fe damne ? 

LE DÉPUTÉ. 

Il fe plaît fur -tout dans la compagnie du noble 
Claudio. Ils ne fe quittent point. . 

BÉATRICE. 

Bonté du Ciel ! il s’attachera à lui comme une 
teigne. On le gagne , on le prend plus promptement 
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que la pefte : & quiconque en eft pris, extravague 
à rinftant. Que Dieu protège le Seigneur Claudio ! 
Si par malheur il eft pris du Bénédic , il lui en coûtera 
dix mille piftoles pour s’ên guérir. 

LE DÉPUTÉ fouriant. 

Je veux. Madame, vous faire ma cour & par-; 
venir à être de vos amis. 

BÉATRICE. 

Courage , Signor , vous vous y prenez bien ! 

L É O N A T. . ; 

Pour vous, ma chère nièce, je ne crois pas que 
vous perdiez jamais la raifon. 

BÉATRICE. 

Non, tant que la canicule ne viendra pas en Janvier,' 
LE DÉPUTÉ. 

J’entends le bruit des chevaux : c’eft sûrement 
Dom Pédre. 

* ■ 
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SCÈNE II. 

DOM PÉDRE entre , accompagné de 

CLAUDIO, de BÉNÉDIC, 
• de BALTASAR 6* de DOM JUAN. 

DOM PÉDRE. 

^^oble Léonat, vous venez vous-même chercher 
les embarras. Le monde eft dans l’ufage d’éviter 
avec» grand foin les occafions de dépenfe. Mais 
.Vous , vous courez généreufement au devant. 

LÉONAT. 

Jamais la facheufe importunité n’entra chez moi 
fous la forme de votre Excellence ; après le départ 
d’un hôte importun , la liberté revient 8c le rem- 
place; mais vous, quand vous partez de ma maifon, 
le regret s’y établit & le bonheur me quitte. 

DOM PÉDRE. 

Vous vous préfentez à ce fardeau de trop bonne 
grâce. (II falue Héro.) Je ne crois pas me tromper, 
c’eft là votre fille. 
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LÉONAT. 

( • ' 

Sa mère du moins me l’a dit plus d’une fois. 

B É N É D I C. 

Aviez-vous lieu d’en douter , pour lui faire fi 
fouvent cette demande ? 

L É O N A T. 

Nullement , Seigneur Bénédic ÿ car alors vous 
n’étiez encore qu’un enfanc. 

DOM PÉDRE. 

Ah! la botte a porté. Vous êtes touché, Bénédic. 
Nous pouvons juger, par la réponfe de Léonat, de 
ce que vous valez à préfent que vous êtes un 
homme. ( en con/idérant Hcro ) En vérité fes traits 
nomment fon père. Vivez heureufe , Madame , 
Vous êtes l’image vivante d’un père plein d’honneur. 

( Dom Pédre s'éloigne avec Léonat. ) 

BÉNÉDIC. 

Si le Seigneur Léonat eft fon père , je gage tout 
Meiline , quelle n’auroit pas fur fes épaules une 
tête aulli reflemblante à lui , quelle l’eft elle-même. 

BÉATRICE. 

Je m’étonne que le ‘Seigneur Bénédic ne fe re* 
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bute point de parler. Perforine ne prend garde à lui. 

B É N É D I C. 

Ha , ma belle dédaigneufe , quoi! vous vivez 
encore ? 

BÉATRICE. 

Et comment la dédaigneufe mourroit-el!e , lorf- 
qu’elle trouve à fes dédains un aliment aufli iné- 
puifable que l’illuftre Bénédic ? La galanterie meme 
la plus déterminée ne peut tenir en votre préfence j 

il faut qu’elle finilTe par le dédain. 

/ 

BÉNÉDIC. 

La galanterie eft donc une volage. — Oui , 
elle eft femme. — Mais tenez pour certain que, 
vous feule exceptée , je fuis chéri de toutes les 
Dames , & je voudrois que mon cœur fe laifsât 
perfuadêr d’être un peu moins tigre pour elles j 
car franchement je n’en aime aucune. 

BÉATRICE. 

O bonheur précieux pour les Dames de Sicile ! 
Sans cela elles auroient en lefle un fade Sc ennuyeux 
Toupirant de plus. Grâces en foient rendues au 
Tout-puiftanr & au calme de mon fang ! Sur ce 
point, j’avoue que je tiens un peu de votre humeur. 
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J’aime mieux entendre mon petit chien japper après 
un corbeau , qu’un homme me jurer qu’il m’adore. 

B É N É D I C. 

Que Dieu vous maintienne toujours dans ces 
fentimens! Ce feront quelques honnêtes gens de plus 
dont le vifage échappera aux égratignures. 

BÉATRICE. 

Je connois certains vifages que la griffe d’une 
Dame ne pourroit guères endommager. 

B É N É D I C. 

Gentille perruche , on vous a fifflée. 

BÉATRICE. 

Cet oifeau avec mon babil vaut mieux qu’un 
butor avec le vôtre. 

B É N É D I C. 

Je voudrois bien que mon palefroi eut la vîteffe 
de votre langue & une aufli longue haleine. 
•— Allons ; au nom de Dieu , continuez votre 
rôle j moi , j’ai fini. 

BÉATRICE. 

Je vous fais par cœur : vous finilfez toujours par 
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une épigramme à quatre jambes (f). ( Dom Pédrc 

& Léonat s’avancent) 

DOM PÉDRE. 

Voici le précis de notre entretien. — Seigneur 
Claudio & Seigneur Bénédic , Léonat que j’aime 
& que j’honore , mon digne ami Léonat nous a 
tous invités. Je lui dis que notre féjour chez lui 
fera au moins de trois femainçs j il conjure le 
fort d’amener quelque événement qui puifle nous 
y retenir davantage. Je jurerois que fes vœux ne font 
point hypocrites & qu’ils partent du fond de fon 
cœur. 

LÉONAT. 

Votre Excellence en l’affirmant ne feroit point 
parjure, (à Dom Juan) Souffrez que je vous félicite. 
Seigneur. La paix vous réunir au Prince votre frère. 
Agréez mes hommages & l’offre de mes fervices. 

DOM JUAN. 

Je vous remercie : je ne fuis point un homme 

à longs difeours (§) ; je vous remercie. 

— 

(f) Elle entend , une comparaifon de bête, groflïère , brutale» 

(S) Le Poète par ce trait marque le caractère fombre & 
noir de Dom Juan j en le peignant ennemi de tous les ulàges 
rejus de la politeffe fociale, Hawkins , 

LÉONAT. 
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L É O N A T. 

Plaît -il à votre Excellence, de nous montrer le 
chemin ? 

DOM P É D R E. 

Léonat , donnez-moi la main \ nous entrerons 
enfemble. ( Ils entrent dans la maifon. ) 


SCÈNE III, 

CLAUDIO 3 BÉNÉDIC feuls. 

Bénédic, avez-vous remarqué la fille du Seigneur 
Léonat ? 

BÉNÉDIC. 

Je ne l’ai pas remarquée , mais je l’ai apperçue. 

CLAUDIO. 

N’eft-ce pas une jeune perfonne bien intéreflànce 
ôc bien modefte ? 

BÉNÉDIC. 

S. 

Me queftionnez-vous fur fon compte , là , en hon- 
nête homme, pour favoir le jugement impartial 8c 
fincère que j’en porte j ou bien voudriez-vous m’en- 
Tome XIV. Première Partie . B 
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tendre parler , fuivant ma coutume , comme le tyran 
déclaré de fon fexe ? 

CLAUDIO. 

Non : je vous prie , donnez-moi votre jugement 
(impie & raifonnablc. 

B É N É D I C. 

Hé bien , en confcience , elle me paroît trop 
petite pour un grand éloge , trop brune pour un 
éloge brillant (f). Toute la grâce que je peux lui 
accorder , c’eft: de dire , que fi elle avoit d’autres 
traits que ceux qu’elle a , elle ne feroit pas belle ; 
& avec ceux que je lui vois , elle ne me plaît pas. 

CLAUDIO. 

Vous me croyez monté fur le ton du badinage. 
De grâce , dites-moi fincèrement , comment vous 
la trouvez. 

B É N É D I C. 

Voulez-vous en. faire emplette, que vous de- 
mandez fon prix ? 

CLAUDIO. 

Les tréfors du monde entier fuffiroient-ils à payer 
un pareil bijou ? 

(j) F air y figuifîe aufll blond, 8c cft oppofé à brune. 


• v 


■ • 





POUR RIEN. 


B É N É D I C. 

O li sûrement , 8c même encore un riche étui 
pour le mettre. — Mais parlez-vous férieufement ; 
ou prétendez-vous vous moquer de nous 8c venir 
me débiter que l’amour, qui eft aveugle, a des yeux 
de linx, Sc que Vulcain étoit un excellent Char- 
pentier ( f ) ? Allons , dites-nous , fur quel ton il faut 
chanter , pour être d’accord 8c en mefure avec vous. 

CLAUDIO. 

Cette jeune Beauté eft à mes yeux la plus douce 
8c la plus aimable que j’aie jamais vue. 

B É N É D I C. 

Je vois encore très-bien fans lunettes, 8c je ne 
lui vois point tous ces appas. Tenez , vous avez 
ici fa confine j guérilfez-Ia du démon qui la pof- 
féde , 8c elle l’emporte en beauté fur votre Nimphe, 
autant que l’aurore du premier jour de Mai fur 


(f) C’eft-là le fens de Tollcc. Suivant Steevens cela veut 
dire : « Voudriez-vous nie perfuader à moi, dont l’opinion fur ce 
point eft bien connue , que vous pouvez être amoureux, fans 
être aveugle, & jouer avec la flamme de la beauté , fans être 
brûlé ? En un mot nous débiter des chofes inipoftibles & 
contradictoires ? » 

B z 
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le dernier jour de Décembre ; mais j’efpcre que 
vous n’avez pas l'intention de vous faire époux } y 
fongeriez-vous ? 

CLAUDIO. 

Hier j’eulTe répondu , non. Aujourd’hui je dou- 
terais de moi-même, fi la jeune Héro confentoic 
d’être mon époufe. 

B É N É D I C. 

Quoi ? en êtes-vous à ce point ? d’honneur ? 
Quoi , n’elt-il donc pas un homme au monde qui 
veuille porter fon bonnet paifiblement & fans om- 
brage ? Ne reverrai-je de ma vie un garçon de 
foixante ans ? Allez * puifque le joug vous plaît , 
courez y foumettre votre tête , portez-en la trille 
empreinte , 8c palfez les Dimanches même dans 
le jeûne & les foupirs (j - ). — Mais voilà Dom 
Pédre qui revient vous chercher lui-même. 


(t) Allufion à la manière dom les Puritains oblèrvoient le 
jour du Sabbat , qu’ils pafloient dans les foupirs & les gémif- 
fcmcns, & autres pratiques hypocrites de dévotion. Stcevens « 

MON 
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SCÈNE IV. 

Les mêmes. 

DOM PÉDRE entre avec toute fa fuite i 
DOM PÉDRE. 

^^uel myftère vous arrêtoit donc ici , que vous 
ne nous avez pas fuivis au Palais de Léonat? 

B É N É D I C. 

Je voudrois que votre Excellence m’imposât la 
loi de parler. 

DOM PÉDRE. 

Je vous, l’ordonne , fur votre vœu d’obéilTance & 
de fidélité. 

B É N É D I C. 

Vous entendez. Seigneur Claudio? Je puis être 
aufli difcret qu’un muet de naiflance , & c’eft là 
l’idée que je voudrois vous donner de moi. — Mais, 
fur ma fidélité: remarquez-vous ces mots ? — Sur 
ma fidélité. — Le Comte eft amoureux , Seigneur. 
De qui ? Ce feroit maintenant à votre Excellence i 
pic faire la queftiou. Obfervez, comme la réponfe 

B i 
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eft laconique. — D'Héro , la fille laconique (f ) de 
Léonar. 

CLAUDIO. 

Si la chofe étoit , il vous auroir déjà révélé mon 
fecrer. 

B É N É D I C. 

Il nous dit du ton des vieux contes. Cela n’ejl 
pas , cela n étoit pas. Mais en vérité , Dieu vous 
garde que cela arrive ! 

CLAUDIO. 

Sx ma paiïion ne change pas bientôt , Dieu me 
garde que la chofe n’arrive pas ! 

DOM PÉDRE. 

Je dirai comme vous , fi vous l’aimez. Car la 
jeune perfonne mérite bien qu’on l’aime. 

CLAUDIO. 

>Vous parlez ainfi pour me fonder. Seigneur? 

DOM PEDRE. 

Sur mon honneur , j’exprime ma penfée. 

— ■ 

(t) Il a dit qu’elle étoit petite, 
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CLAUDIO. 

Et fur la foi de mon cœur , j’ai exprimé la 
mienne. 

B É N Ê D I C. 

Et moi par ma foi préfente ôc palTée } je dis 
aufli ce que je penfe. 

CLAUDIO. 

Je fens , que je l’aipie. 

D.O M P É D R E. 

Je fais , qu’elle en eft digne. 

B E N É D I C. 

Qu’elle foit aimée , qu’elle foit aimable , je ne 
le fens ni ne le fais. Tel eft mon avis. On me 
jetteroit dans un brader ardent , que mon opinion 
exifteroit encore dans ma cendre. 

DOM PÉDRE. 

Vous fûtes toujours rebelle au fentiment \ vous 
nâquites hérétique tk reniâtes la beauté. 

CLAUDIO. 

Et jamais il n’a pu foutenir fon rôle , qu’aux dé- 
pens de fa confcieuce. 

B 4 
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B É N É D I C. 

Qu’une femme m’ait conçu , je l’en remercie.: 
Je lui adrclTe aufli mes humbles remercimens, pour 
m’avoir mis au jour. Mais toutes voudront bien 
me pardonner , fi je refufe de prendre le collier du 
grand Ordre, 6c fi je me contente de mes cheveux 
fans aigrette étrangère. Comme je ne veux pas faire 
aux femmes l’affront de me cîcfier d’une feule , je 
veux me donner à mon tour le droit de ne me 
fier à aucune j 6c la peine que je m’împofc, dont je 
ne me porterai que mieux , c’cft de m’obliger à 
vivre garçon. , 

DOM P É D R E. 

Avant que je meure, je vous verrai pâle d’amour. 

B É N É D I C. 

De maladie, de faim ou de colcre. Seigneur j 
mais jamais d’amour. Prouvez- moi, que l’amour 
me coûte plus de fang qu’un flacon de vin ne 
m’en fauroit rendre , &c alors je vous'permets avec 
la plume d’un Auteur d 'Elcgies de me crever les 
yeux. S: de me fufpendre à la porte d’un temple 
de débauche comme l’enfeigne de l’amour aveugle, 
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DOM PÉDRE. 

Soit : fi vous rétraétez ce vœu , vous fournirez 
un texte brillant à la fatire. 

B É N É D I C. 

Point de grâce : quç dans ce hameau les filles 
m’attachent au joli arbre de Mai , pour me vifer à 
l’arbalète (f). Celle qui m’aura touché , gagnera le 
ruban ôc fera nommée la Diane de la chaflè. 

DÔM PÉDRE. 

- Allons : le tems eu décidera : avec le tems le 
Buffle fauvage en vient à porter le joug. 

(t) Equivalent de cette phralè qui eft dans l’Anglais. « Qu’on 
me mette dans une bouteille comme un chat , que tout le 
village me tire, & que celui qui me frappera, loit frappé fur 
l’épaule & appelle Adam. » —Voici comme Stccvens explique les 
allufions de cette phralè. Dans quelques Provinces d’Angleterre, 
on enfcrmoit autrefois un chat, avec de la fuie dans une bouteille 
de bois , femblable à la gourde dans laquelle les Bergers mettent 
leur boiflbn , & on la fulpendoit à une corde. Celui qui pouvoir 
en brifer le fond en courant , & être allez adroit pour échapper 
à la fuie & au chat qui en tomboient alors, étoit le héros de ce 
divertilTement cruel. — Adam -Bell étoit un compagnon de 
Robert - Hood , & un célèbre Arbalétrier. 
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B É N É D I C. 

J’en félicite le Buffle fauvage j mais fi le fenfé 
Bénédic porte jamais un joug , de votre main 
tranfplantez fur mon chef l’arme du Buffle , & 
alors qu’on me drappe en grorefque ; 8c , en lettres 
auffi grofies que celles où l’on écrit , ici ion cheval 
à louer , faites tracer fous ma figure j ici vous 
yoye ^ Bénédic l'homme marié. 

CLAUDIO. 

Si jamais vous l'êtes; je veux vous voir jaloux 
jufqu’à la rage. 

DOM PÉDRE. 

Bon ! Cupidon n’a pas encore épuifé fon carquois 
dans Venife-la galante (f) ( en le montrant du doigté) 
11 tremblera dans peu du fri don d’amour. 

BÉNÉDIC. 

Je m’attends aufiï-tôt à un tremblement de terre: 

DOM PÉDRE. 

Eh bien, temporifez jufqu’à l’heure fatale ; mais 

(f) Tous les Ecrivains modernes s’accordent à repréfenter 
yenife, comme les anciens repréfentoient Chypre, JP arburton^ 
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à cette heure-ci. Seigneur Bénédic , entrez chez 
Léonar , rendez-lui rnes civilités , & dites-lui que 
je ne manquerai point de me trouver au fouper ; 
car j’apprends qu’il a fait les apprêts d’une grande 
fête. 

B É N É D I C. 

Cet ordre me fuffit : je me connois aflez d’ac- 
quit pour une pareille ambaflàde. — « Et ainli je 
vous recommande ...... 

CLAUDIO. 

A la garde de Dieu , daté de mon palais } 
fl j’en avois un..... 

DOM P É D R E. 

Le fix de Juillet, votre féal ami, Bcnédic. 

B É N É D I C. 

Ne raillez pas , ne raillez pas j vous hachez parfois 
votre difcours , & les parties en font fi mal cou- 
fues, qu’on voit le fil au traders. Ainfi avant de 
parler , examinez dans votre confidence , fi vos 
farcafmes ne vous touchent pas le premier. 

( Bénédic fore & Dom Pédre d’un figne congédie 

tous fes fuivants. ) 


Digitized by Google 



nt BEAUCOUP DE BRUIT 


SCÈNE V. 

\ 

DOM PÉDRE 6- CLAUDIO. 

CLAUDIO fc précipitant dans les bras de Dom Pedre. 

^Mlon Prince , votre Excellence peut maintenant 
faire mon bonheur. 

DOM PÉDRE. 

Je vous livre mon amitié ; inftruifez-la , Sc vous 
verrez combien elle eft docile à retenir une leçon 
qui tend à votre bonheur , quelque difficile qu’elle 
puilTe être. 

CLAUDIO. 

Sauriez-vous , Seigneur , ft Léonat a des fils ? 

m 

DOM PÉDRE. 

• Il n’a d’autre enfant que Hcro. Elle eft fon 
unique héritière : vous fentez-vous du penchant pour 
elle , Claudio ? * 

CLAUDIO. 

Ah ! Seigneur , quand pour vous rejoindre à 
cette guerre enfin terminée, je traverfai Mefline, 
je vis Héro } mais je ne la vis alors que de l’œil 
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d’un foldat qui fentoit naître un goût dans fou 
cœur , 3c qui avoir une bien autre tâche à rem- 
plir que celle de conduire ce goût naiflànt jufqu’au 
degré où il change de nom & devient amour. Je * 

reviens aujourd’hui dans Meflîne , 3c ces penfces 
guerrières échappées de mon fein laiflent mon 
cœur vacant. A leur place viennent en foule les 
tendres 8c doux délirs ; tous me répètent com- 
bien eft belle la jeune Héro , ôc me difent que je 
fentis du goût pour elle , avant de partir pour 
la guerre. 

DOM PÉDRE. 

Vous voilà bientôt amant parfait. Déjà vous 
fatiguez l’oreille de votre confident , d’un volume 
de paroles. Si vous aimez Héro , hé bien , aimez- 
la. J’ouvrirai votre ame à cette Belle 3c à fon 
père, 3c vous aurez l’objet de vos vœux. N’eft-ce 
pas dans ces vues que vous m’entamez une fi 
belle hiftoire? 

CLAUDIO. 

Quel doux remède vous offrez à l’amour! A 
fon premier afpeél , vous nommez le mal 3c tou- 
chez du doigt la blelfure. De peur que mon pen- 
chant ne vous parût trop foudain , je m ’étendois 
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en longs difcours, pour juftiher les caufes qui le tirent 
naître. 

DOM PÉDRE. 

Et pourquoi faut-il que le pont foit plus large 
que la rivière? Le meilleur titre pour demander , 
c’eft la néceflité d’obtenir. Ne voyez -vous pas que 
tout ce qui peut ici vous fervir, fe prépare le plus 
heureufement ? En deux mots , vous aimez j & je 
veux vous fervir & vous fecourir utilement. — Je 
fais qu’on nous apprête un bal cette nuit. Sous un 
déguifement , & empruntant votre nom , j’écarterai 
votre Amante de la foule j je dirai à la belle Héro 
que je fuis Claudio, & j’épancherai mon cœur dans 
fon fein. Je captiverai fon oreille par l’énergie 5c 
l’ardeur de mon récit amoureux ; enfuite je vais 
aufli-tôt en faire l’ouverture à fon père ; 8c pour 
conclufion , vous obtenez Héro. Allons de ce pas 
mettre ce plan en execution, (lis fortent.) 
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SCÈNE VI. 

La Scène repréfente le Palais de LÉ O NAT. 

LÉONAT & ANTONIO paroijfenu 
LÉONAT. 

Hé bien, mon frère, où eft mon neveu votre fils? 
A-t-il alTemblé ces Mulîciens ? 

ANTONIO. 

Il en eft vivement occupe. — Mais , mon frère , 
j’ai à vous apprendre une nouvelle , à laquelle vous 
ji’avez sûrement pas rêvé encore. 

LÉONAT. 

Eft-elle bonne? 

ANTONIO. 

C’eft l’événement qui la nommera bonne ou mau- 
vaife ; mais elle s’annonce bien , elle offre à l’œil 
une heureufe perfpeétive. Le Prince & le Comte 
Claudio fe promenant tout à l’heure ici vers cette 
allée fombre qui borde - mon verger , ont été fe- 
cretcemenc entendus par un de mes gens. Le Prince / 
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découvroit au Comte qu’il aimoit ma nièce votre 
fille ; il fe propofoit de lui déclarer fon amour cette 
nuit pendant le bal # 6c s’il la trouvoit confentante , 
il projettoit de faifir fa bonne fortune , de s’en 
ouvrir, fans tarder, à vous-même. 

L É O N A T. 


L’homme qui vous a dit ceci , a-t-il un peu 
d’intelligence ? 

ANTONIO. 

C’eft un garçon adroit 6c rufé. Je vais le faire 
appeller, vous l’interrogerez vous-même. 

L É O N A T. 

Non, non. Regardons la chofe comme un fonge, 
jufqu’i ce qu’elle fe montre elle-même., Je veux 
feulement en prévenir ma fille , afin qu’elle s’attende 
à l entretien , s’il a lieu, & foit mieux préparée à fa 
réponfe. ( Plujieurs Valets traverfent la terrajje. ) 
[Leonat continuant de parler à Antonio.] Allez devant 
8c avertiflez-la , ( s’adrejfant à un des pajfans.) Mon 
cher, vous favez ce dont vous êtes chargé (d un autre 
qui pajje.) Mon ami, je vous demande pardon: venez 
avec moi, Sc j’emploierai vos talens (â un troijîéme . 
Mon cher , daignez m’aider dans ce moment d’em- 
. barras. ( Tous fortent.) 

SCÈNE 
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SCÈNE VII. 

La Scène repréfente un Appartement du Palais 
de LÉONAT. 

D 

DOM JUAN ejl ajjis cC un air fombre 
tournant le dos à la porte ; des lumières 
brûlent fur une table éloignée j on heurte 
à la porte ; on ouvre y CONRADE 
entre derrière DOM JUAN, fans que 
DOM JUAN lève les yeux. 

CONRADE. « 

Seigneur, par quel bifarre contrafte ères-vous 
retiré chez vous ? D’où vous vient cette triftefle 
extrême ? 

DOM JUAN.- 

Comme hjfccaufe. de mon chagrin n’a point de 
bornes , ma triftefle eft aufli fans mefure. 

CONRADE. 

Vous devriez ccouter la raifon. ...» 

Tome XI y. Première Partie. C 
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DOM JUAN. 

Et quand je. l’aurai écoutée , quel fruit m’ert 
reviendra-t-il ? 

C O N R A D E. 

Si elle ne remédie pas au mal préfent , du moins 
donne- t-elle la patience po^j^Je fupporter. 

DOM JUAN. 

Je m’étonne qu’étant né, comme tu le dis, fous 
le ligne de Saturne, tu veuilles appliquer un topique 
moral à un mal défefpéré. Je ne puis (f) diflimuler 
ce que je fuis, ni ce que je fens. 11 faut que je fois 
trifte , lorfque j’en ai fujet. Je ne fais point fourire 
aux bouffonneries d’aucun homme. Je veux manger, 
lorfque mon eftomac l’exige , fans attendre le loilir 
de perfonne; dormir, lorfque je me fens afloupi , 8c 
ne jamais veiller pour les intérêts d’un autre j rire 
lorfque j’ai de la joie, 8c ne flatter jamais le caprice 
de mon femblable. 

(t) Ce il ici ua des traits de nature de^fcialcefpeare ; une 
ame envieufe & infociable , trop orgueilleufe pour donner du 
plaifir aux autres, & trop (ombre pour en recevoir, s’efforce 
toujours de cacher fa malignité aux autres & à elle-même, 
fous l’apparence de la fîmplicité d’un caraétère franc 8o uni , ou 
fous un air de dignité Si d’indépendance. Johnfon . 
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C O N R A D E. 

Oui : mais vous ne devez pas montrer votre carac- 
tère à découvert , que vous ne le puifliez fans blâme 
& fans obftacles. N’aguères vous avez pris les armes 
contre Dom Pédre , & il vient de vous rendre fes 
bonnes grâces & fon affection \ il eft impoflible que 
vous preniez racine dans fon amitié , li vous ne 
prenez vous-même les foins qui peuvent la faire 
croître. C’eft à vous à la cultiver *& à régler la tem*J 
pérature propre à en mûrir les fruits. 

DOM JUAN. 

J’aimerois mieux être la chenille de la haie, que 
d’être rofe Sc briller par les bienfaits de qjon frère (f ). 

Mon humeur fe trouve mieux du dédain général, 
que du foin de me compofer un extérieur & une 
apparence propres à raviè l’amour des hommes. Si 
l’on ne peut me nommer un flatteur honnête homme , • 

du moins on me doit le titre d’ennemi franc Sc natu- 

** ‘ • — \ c 

rel. Oui , l’on fe fie à moi , mais c’eft en me donnant 
des entraves : on m’affranchit , mais l’anneau de la 

(t) Dom Juan confèrve toujours fa fombre & fauvage indé- 
pendance; il aimeroit mieux vivre la vie obfcure & fauvage de 
la nature, que de devoir à fon frère l’élévation & l’éclat des 
donneurs de la Société* 

C \ 
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chaîne me refie attaché. Ainfî j’ai réfolu de ne poinc 
chanter dans ma cage. Si ma bouche n’étoit emmu- 
felée, je voudrois mordre^Si j’étois libre, je voudrais 
agir à mon grc. Jufque-là , laifTe-moi refier ce que je 
fuis. Ne cherche point à me changeF. 

C O N R A D E. 

Ne pouvez - vous tirer aucun parti de votre 
mécontentement? t , 

DOM JUAN. 

Je prétends en tirer tout le parti pofïble $ c’efl ma 
feule relTource. — Qui vient à moi ? 



SCÈNE VIII. 

Les mêmes. 

BORACHIO entre. 
DOM JUAN. 
elle s nouvelles, Borachio? 

BORACHIO. 

J’arrive ici d’un grand fouper. Léonat traite lé 
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Prince votre frère, avec un appareil royal. & je 
puis vous donner connoiftance d’un mariage projette. 

D O M J U A N. 


Eft-ce une bafe fur laquelle on puilfe fonder quel- 
que méchanceté ? Nomme-moi l’infenfé , qui eft fi . 
impatient de fe fiancer à l’inquiétude. 

B O R A C H I O. • 

Cet infenfé n’eft rien moins que le bras droir de 
Votre frère. 

DOM JUAN. 

Qui ? l’élégant , le merveilleux Claudio? 

B O R A C H I O. 

Lui- meme. 

DOM JUAN. 

Fameux Chevalier ! A qui , à qui ? Sur quelle 
Belle jette-t-il les yeux? 

B O R A C H I O. 

Devinez. — Sur Héro , la fille & l’héritière de 
Léonat. 

DOM JUAN. 

Vraiment , la Belle eft précoce & printanière ! 
Et comment le fais-tu ? 

B O R A C H I O. 

Employé dans mon art à patfiuner une falle humide, 

‘ C 3. 
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j’ai vu venir à moi Claudio & le Prince fe tenant 
par la main. Leur conférence étoit férieufe. Je me 
fuis caché derrière la tapiflerie ; de-là je les ai en- 
tendu concerter enfemble , que le Prince demande- 
roit Hcro pour lui-même , & qu’après l’avoir obte- 
nue , il la céderait à Claudio. 

• DOM JUAN. 

Venez, venez, fuivez-moi; cette découverte peut 
devenir un aliment utile à mon reflentimenr. Cer 
atome éclos & grandi dans un matin a toute la gloire 
de ma chute. Si je puis lui nuire de quelque côté, je 
travaille pour moi en tout fens. Vous êtes deux 
hommes sûrs : vous me fervirez. 

C O N R A D E. 

Jufqu’à la mort. Seigneur. 

DOM JUAN. 

Allons nous rendre à ce grand feftin : leur fête eft 
d’autant plus brillante, qu’ils m’ont fubjugué. Je vou- 
drais que celui qui prépare les mets , eût un peu de 
mon ame. Hé bien , irons-nous ébaucher les mefures 
que je dois prendre ? 

B O R A C H I O. 

* 

Nous accompagnerons votre Seigneurie. (Iis fartent?} 

Fin du premier Acle. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

Le Théâtre repréfente une Salle du Palais de 

LËONAT. 

LÉONAT, ANTONIO, HÉRO 
BÉATRICE, MARGUERITE 
& URSULE. 

LÉONAT. 

"V"ous • n’aviez pas Dom Juan à votre table? 

ANTONIO. 

Je ne l’ai point vu. 

BÉATRICE 

De quel oeil repouflant & dur éft doué ce Gen- 
tilhomme ! Je ne le regarde jamais , fans éprouver 
des palpitations & des aigreurs une heure après (fj. 

(1) Utart-üurn , aigreurs d’eâoœae qui viennent d’uaç 
• • G «. 
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H É R O. 

Il paroît d’un tempérament fort mélancolique. 
BÉATRICE. 

Un Cavalier parfait feroifc celui qui tiendroit le 
jufte milie,u entre Dom Juan & Bénédic. L'un ref- 
femble trop à une ftatue qui ne dit mot , l’autre 
au fils aîné de ma belle voifinç, qiu babille fans ceffe, 

L É O N A T. 

Ainfi moitié de la langue de Bénédic dans là 
bouche de Dom Juan,& moitié de la mélancolie 
de Dom Juan fur le front de Bénédic. 

BÉATRICE. 

Avec bon pied , bon œil & pleine bouffe d’or, 
mon oncle , c’en feroit alfez à un homme pour 

humeur trop acide qui le brûlent. Béatrice, l’attribue ici aux 
regards aigres & durs de Dom Juan. Johnfon. Les Phyfio'no- 
miftes difent que les traits de l’ame marquent leur empreinte fut 
le vifage, & que chaque trait caraéléridique du vifage dénote 
les pallions de l’aine qui y corrcfpondent. Socrate avouoit la 
certitude de cette fcienpe , en avouant de lui-même que cette 
façon de j uger étoit vraie quant à fon naturel , quoiqu’elle t\ÿ 
fauïïe quant à Ton caractère. M ri C/iffith. 

# 
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gagner telle femme qui foit au monde , pourvu 
que l’homme fût lui plaire. 

L É O N A T. 

Vous, ma chère nièce, vous ne gagnerez jamais 
un époux , tandis que vous donnerez carrière à 
votre langue. 

ANTONIO. 

En effet , elle eft trop méchante. 

! 

BÉAT.R1CE. 

Le trop eft un peu trop. Je me corrigerai che- 
min faifant. Car il eft dit, qu’à mutine créature le 
Ciel donne de courtes armes (f ) ; mais à celle qui 
l’eft trop , il ne lui donne rien du tout. 

L É O N A T. 

- Ainfi pour être trop rétive , vous n’obtiendrez 
jrien du Ciel. 

BÉATRICE. 

Ah ! qu’il ne m’envoie jamais de mari ; 2c pour 
éviter cette malédiction , je le prie à genoux chaque 
matin & chaque foir. Le moyen de fouffrir au- 

{t) Dat Dtus immiti comua curta twi, 

I • 
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près de foi le mufeau barbu d’un époux! J’aime- 
rois mieux fommeiller fous un mafque de laine (-{•). 

L É O N A T. 

Vous pourriez rencontrer un époux au menton 
lifle & fans duvet. 

BÉATRICE. 

Eh , qu’en pourrois-je faire ? Le cocffer de mes 
rubans & en faire une Demoifelle de ma fuite? 
Celui qui porte barbe u’eft plus un enfant j Sc 
celui qui n’en a point, eft moins qu’un homme. Or 
Je premier n’eft pas mon fait ; & quant au fécond > 
Je ne fuis pas le lien. Ainfi je céderois tous mes 
droits fur tout le troupeau d’ours barbus pour moins 
de fix deniers , & jaime mieux mourir vieille 
fille (§). 

(I) C’eft-à-dire, vivre dans une infomnie inquiète} ou dad4 
Ja plus étroite misère. 

L É O N A T. 

($) Allez donc en enfer , ma nièce , vous pourvoir» 
BÉATRICE. 

Non , j’irai feulement jufqu’â la porte , & là viendra ans 
iJcvaac de moi Plùton , qui , comme un vieux mari , des coueÿ 
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ANTONIO. 

Folies, pures folies. ( à Ue'ro) Je crois avec con- 
fiance , ma nièce , que vous vous bifferez guider 
par votre père. 

BÉATRICE. 

Oui, fans doute, c’eft le devoir de ma coufine 
de faire une belle révérence, & de dire: mon père * 
comme il vous plaira. Mais coufine, à bon compte, 
que le Cavalier foit aimable & bien tourné. Sans 
quoi , doublez la révérence & dites : mon père , comme 
il me plaira. $$ 

L É O N A T. 

J’efpère bien un jour vous pourvoir aufli d’un 
mari , ma nièce. 


fur la tête , me dira : « Allez au Ciel , Béatrice ; il n’y a point ici 
de place pour vous autres pucelles j » Sc alors je vous laiiïè-là 
mes linges (t): Si je vais trouver S. Pierre, Sc lui demander 
entrée dans les Cieur. S. Pierre me montre la place , où font 
les jeunes Bacheliers , Sc j’y vais prendre la mienne , pour vivre 
dans la joie, tant que le jour dure. 

(t) Tel ell le fen s de cette phrafe, a j'aimerois mieux conduire les 
Snges en enfer; » tirée de ce proverbe, les vieilles patelles conduifcnt 
Us finges tu enfer. Gray, 
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BÉATRICE. 

T . Non pas avant que la Providence fade les 
imaris d’une pâte plus fine & plus déliée qu’une 
terre groflière. N’y a-t-il pas de quoi défefpérer 
une femme , de fe voir régentée par un bloc d’ar- 
gile hautaine , d’être obligée de rendre compte de 
fes aétions & de fa vie à un mannequin entcté $c 
préfomptueux? Non , mon oncle, je ne veux point 
de maître. Les enfans d’Adam font mes frères > 
Sc fincèrement je tiens pour péché , de me marier 
avec morfr parent. 

L N A T d HéroJ 
Ma fille , fouvenez-vous des avis d’un père. St 
le Prince vous fait quelques inftances de ce genre, 
vous avez votre réponfe. 

BÉATRICE. 

*■ • - . . - 

Si l’on ne vous fait pas la cour à propos, coufine^ 

la faute en fera dans la mufique & le défaut 
d’uni flou. Si le Prince devient trop importun , dites— 
Jui qu’on doit fuivre en tout une mefure , & ainfi 
par un pas de danfe , fo a filez-lui fa réponfe. Ecoutez 
bien, Héro ; la triple- affaire de courtifer , depoufer 
Sc de fe repentir, efi: une gigue (f) écolToife , un 

W * I « 

(tj Danfe uès-vive & précipitée* , 
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menuet & une farabande. Les premières propoficions 
ôc le début font ardens & précipités, comme la gigue 
écolToife , & tout aulli bizarres. Enfuite l’himen grave 
& compofé dans fa marche eft un menuet antique , 
ôc grave 8c augufte. Après fuit le repentir qui de fes 
deux jambes écloppées tombe dans la langueur d’une 
•farabande & boîte de plus en plus , jufqu a ce qu’il 
tombe dans fa foiïe. 

L É O N A T. 

Ma nièce , vous voyez les chofes du plus mauvais 
côté. 

BÉATRICE. 

* * 

J’ai d’aflèz bons yeux , mon oncle , pour diftinguec 
une tour en plein midi. 

L É O N A T. 

Voici les mafques. (à Antonio ) Allons, mot) 
frère , faites placer. 
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i 

SCÈNE II.. 

Xa Scène s'élargit & repréfente plujîeurs Pièces 
du Palais de LÉONA .T; dans Le milieu 
ejl une Galerie préparée pour le Bal. Les 
Perfonnages pajfent & repaffent de falle en 
folle fuivant les cir confiances. 

DOM PÉDRE, CLAUDIO, BÉNÉDIC; 

BALTASAR, DOM JUAN, 

* BORACHIO, MARGUERITE, 
URSULE, & une foule d’autres paroijfent en 
habit de bal & mafqués. 

DOM PÉDRE abordant Héro & la prenant parla main. 

Daignerez-vous , Madame , vous promener un 
moment avec un Cavalier qui vous aime? 

HÉRO. 

Pourvu qu’il s’annonce agréablement , qu’il fe 
promène doucement & fur-tout filencieufement, j’ac- 
cepte fon bras , & fur-fbut fi je mç promène à l’écart. 

DOM PÉDRE. 

Et vous aimerez que ce foit moi qui vous 
accompagne ? , 
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H É R O. 

Je pourrai vous le dire, quand cela me plaira^ 
DOM PÉDRE. 

Et quand vous plaira-t-il de le dire ? j 

H É R O. 

Lorfque vos traies me > plairont. Mais Dieu nous 
préferve que le deflous reflemble à l’enveloppe (t)ï 

DOM PÉDRE 

Mon mafque reflemble au toît de Philémon j un 
Dieu fe cache dans l'intérieur. * 

H É R O, 

En ce cas, c’eft un Dieu logé fous le chaume (§).’ 

( Héro & Dom Pédre s’éloignent.) 

DOM PÉDRE. 

Parlez bas , fl vous parlez d’amour. ( Marguerite 

avec Baltafar. ) (f) 

(t^) L’Anglais dit : en ce cas , votre mafque doit être couvert 
de chaume. 

* (§) Que le luth reflemble à l’étui. 

(|) Tout le Dialogue de Marguerite avec Baltafar , Steevens 
Jfi donne à Marguerite , & Bénédic qui la quitte & va chercher 

m 
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BAL T A S A R s’avançant. 

Ah j que ne fuis-je aimé de vous ! 

MARGUERITE. 

Je ne vous le fouhaite pas pour l’amour de vous-J 

même. J’ai mille défauts. 

« 

.BALTASAR. 

Nommez-en un. 

MARGUERITE. 

Je récite tout haut mes prières. 

BALTASAR. 

Vous m’en plaifez davantage. L’Auditoire peut 
répondre , ainjî foit-il. 

MARGUERITE. 

Veuille le Ciel me joindre à un bon danfeur 5 

B A L T A S*A R. 

Ainfi foit-il! 

d’autres mafques. — Cela eft indifférent. Baltafar eft représenté * 
•comme un homme fort laconique, & qui ne parle que par 
monofyllabesy 

MARGUERITE. 

* 
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MARGUERITE. 

Et loter de ma vue, quand la danfe fera finie.' 
Clerc, répondez. 

B A L T A S A R. 


Tout eft dit j le Clerc a fa réponfe. ( Ils s'éloignent : 
Urfule s'avance avec Antonio.) 

URSULE. 


Je vous connois de refte; vous êtes le Seigneur 
Antonio. 


ANTONIO. 


Encore une fois , je ne fuis point celui que vous 
dites. 

URSULE. 

Ne vous connois-je pas au balancement de votre 
tête ? 

ANTONIO. 


A dire la vérité , je le contrefais un peu; 

URSULE. 

Il n’eft pas polfible de le contrefaire fi bien , à 
moins d’être lui; & voilà fa main féche (f), d’un bout 


(f) Une main féche palïoit autrefois pour le figne d’uû 
tempérament froid. 

Tome XI F. Première Partie . D 
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à l’autre. Allez, c’eft vous-même, c’eft vous même. 

ANTONIO. 

Encore une fois , je ne fuis pas ce que vous dites. 

URSULE. 

Bon, bon j croye*z-vous qu’on fe méprenne à l’éclat 
de vos faillies? Le mérite peut-il fe cacher? Je vous 
le répète ; c’eft vous , c’eft: Antonio. Les Grâces percent 
toujours le voile dont elles veulent fe couvrir, & je 
finis-là. ( Ils fe perdent dans la foule. Béatrice pal oh 

avec Bénédic.) 

BÉATRICE. 

Vous ne voulez donc pas m’apprendre qui vous a 
dit cela ? 

BÉNÉDIC. 

Non j vous me pardonnerez ma difcrétion. 

BÉATRICE. 

Ni me dire qui vous-êtes ? 

BÉNÉDIC. 

Pas pour le moment. 

BÉATRICE. 

On a donc prétendu que j’écois dédaigneufe , 6c 


' 






que je puifois mon efprit dans les Cent Nouveltes- 
Ifouvelles (f). Alldns : c’eft le Seigneur Bénédic qui . 
vous a die cela. m 

BÉNÉDIC. 

Quel eft cet homme ? 

BÉATRICE; 

Oh! je fuis sûre , qu’il vous eft parfaitement connu. 

BÉNÉDIC. 

Pas du tout , vous pouvez m’en croire. 

BÉATRICE. 

Comment , il ne vous apprêta jamais à rire ? 

BÉNÉDIC 

De grâce, quel eft -il? 

BÉATRICE. 

C’eft le Bouffon du Prince , un fat infipide 
mourir. Tout fon talent confifte à débiter d’abfurdes 

(|) Le Livre auquel Shakefpeare fait allufion , eft une tra- 
dudion des Cent Nouvelles-blouvelks , dont l’original fut publié 
à Paris, en lettres noires, avant ifoo, qu’on attribue à une 
Reine de Navarre, 11 y en avoit déjà une tradudion Anglaife , 
avant le tern* où rivoit Shakefpcarç, Steevens. 

D a 
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médifances. Il n’y a que de jeunes débauchés , fans 
mœurs, qui puiflent fe plaire en fa compagnie ; 8c 
encore, grâce à la malice 8c à l’impiété de les propos, 
8c norç à fon efprit, il a le fecret de leur plaire 
d’abord 8c enfuite de les infulte» On rit de lui une 
minute , & on le bâtonne celle d’après. Je fuis sûre 
qu’il eft dans le bal. Oh ! je voudrois bien qu’il fût 
venu m’agacer. 

B É N É D I C. 

Dès que je connoîtrai ce Cavalier , je lui ferai parr 
de vos bontés. 

BÉATRICE. 

N’y manquez pas , n’y manquez pas. Que pourra- 
t-il faire? Efcarmoucher de loin, rompre deux ou 
trois traits avec moi. Mais que fes efforts ne foient 
point remarqués , qu’ils partent fans caufer un fou- 
rire 5 voilà mon homme qui tombe aurti-tôt dans une 
profonde mélancolie. Une perdrix en fauve fon aile : 
car l’infenfé ne foupe pas ce foir-là. — Avançons : 11 
faut fuivre la foule qui nous mène. ( On entend de la 

mufîque en dedans. ) 

B É N É D I C. 

Dans toutes les choies bonnes à fuivre. 
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D’accord. Si elle me conduit vers quelque mauvais 
pas, je la quitte au premier détour. (Ils s’écartent 

tous deux.) 


SCÈNE III. 

DOM JUAN, BORACHIO & CLAUDIO , 
fe trouvent feuls dans ta faite. CLAUDIQ 
eji à ï écart. -, . . 

D O M J U A N. 

Sûrement mon frère eft amoureux d’Héro 5 je 
l’ai vu tirant le père à l’écart pour lui déclarer fa 
paffion. Les Dames fuivent la Belle , & il ne relie 
qu’un feul Mafque. 

B O R A C H I G. 

Et ce Mafque eft Claudio ; je le reconnois à £* 
démarche. ' J ' , 

DOM JUAN arrêtant Claudio . 
Seriez-vous le Seigneur Bénédic ? ^ 

CLAUDIO. | 

Yous ne vous trompez point , je le fuis^ 

D » ; 
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D O M J U A N. 

♦ 

Seigneur , vous êtes fort avance dans les bonnes 
grâces de mon frère ; il eft épris de Héro. Je vous prie 
de le diffuader de cet engagement. Héro n’eft point 
d’une naiffance égale à la fienne. Vous pouvez ici 
faire l’aétion d’un homme honnête. 

CLAUDIO. 

Comment favez-vous qu’il l’aime ? 

DOM JUAN. 

Je l’ai entendu lui jurer fon amour. 

B O R A C H I O. 

Et moi auffi : il juroit à la belle de l’époufer cetre 
nuit. 

DOM JUAN bas à Borachio. 

« \ 

Viens j rapprochons-nous du buffet. ( Dom Juan 

& Borachio fe retirent.) 

CLAUDIO feul. 

Ainfi je réponds fous le nom de Bénédic; mais 
c’eft de l’oreille de Claudio que j’entends ces fatales 
nouvelles! Rien n’eft plus certain. Le Prince fait fa. 
cour à Héro pour fon compte. Dans toutes les affaires 
humaines , l’amitié fe montre ficjcle , hormis dans les 
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intérêts de l’amour Sc les affaires du cœur. Profitons 
donc de la leçon : que tout cœur amoùreux n’emploie 
que fa propre voix pour interprête. Que l’œil fenlrble 
.négocie feul pour lui-même, 8c refufe à jamais les 
fecours d’un Agent. La Beauté eft une enchanterefTe , 
& la bonne foi qui s’expofe à fes charmes , s’^nollit 
8c fe diffout dans la pafïion ('j')- C’eft une vérité dont 
la preuve s’offre à toute heure , & dont je me défiois 
fi peu ! Adieu donc , trop chère Héro ! 


SCÈNE IV. 

CLAUDIO. BÉNÉDIC revient dans 
un autre habillement , frappant fur P épaule 

de CLAUDIO. 

BÉNÉDIC. 

Le Comte Claudio? 


(|) Allufiou aux figures de cire , que les Sorcières expofbient 
devant le feu pour exercer leurs prétendus (ôrtiléges fur la 
perfonne que ces figures repréfentoient. Sceevent. 

Et aufli à une ancienne opinion fuperftitieuf* , que le 
Sorcières changeoient l’eau & le vin en fang. TP' xrburion. 
•' D 4 
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CLAUDIO. 

Oui, lui -même. , 

B É N É D I C ôtant fon mafque* 

[, .Voulez-vous me fuivre ? Marchons. 

CLAUDIO, 

Où? 

B É N É D I C. 

A vos propres affaires , Comte , vers la rivière > 
au pied du premier faille pour en couper une guir- 
. lande. Comment voulez -vous la porter ? Eft-ce à 
votre cou , comme la chaîne dorée d’un Ufurieç 
annobli (f) , ou fous le bras, au lieu d aiguillette , 
comme 1 echatpe d’un Capitaine \ de façon ou d’autre 
vous en devez porter une. Car le Prince a fait U 
Conquête de votre Hçro, 

CLAUDIO. 

J<? lui fouhaitç beaucoup de bonjieur avec elle. 


(t) Apparemment, dit Johnfon , que du tems de Shakefpeare, 
ces chaînes étoient la parure des Citoyens opulens ; l’ufure étqie 
«lors un fujet fréquent defatyres pour les Poetes* & les Marchand* 
les principaux ufuriers du fiéclç, S(eey<ru % 


Digltized by Google 



POUR RIEN. 


57 


B É N É D I C. 

Vraiment,, vous prenez le ton des honnêtes ber- 
gers : voilà leur mot en livrant leurs agneaux vendus.' 
• — Mais auriez-vous cru que Dom Pédre vous eût 

fervi de cette manière ? 

• • 

CLAUDIO avec humeur , 

« 

De grâce, laiffez-moi. 

B É N É D I C. 

Oh ! vous reflemblez à l’aveugle , qui frappe celui 
qui n’en peut mais. C’eft l’enfaut qui vous a dérobé 
.votre gâteau, & vous battez la borne (f). 

CLAUDIO. 

Puifqu’il ne vous plaît pas de me lailfer , je vous 
laiffe , moi. ( Il fort.) 


(J) AUuûon à uue hiftoirc de Lazarjlle de Tortues, 






l 


Digitized by Google 



S S BEAUCOUP DE BRUIT 



SCÈNE V. 

B É N É D I C. 

s ! pauvre tourtereau bielle , bientôt on te # * 
trouvera blotti’dans le creux de quelque vieux hc- 
tre. — Mais voyez donc... que Dame Béatrice me con- 

noilïe fi bien 8c pourtant me connoifle fi mal ! 

Le bouffon du Prince! Ah ! il fe pourroit bien qu’oiv 
Wi’honorâtde ce titre, parce qu’on me voir jovial. — • 
Non, je fuis trop prompt à me faire injure à moi— 
meme. Je ne paffe point pour tel. C’eft l’efprit mé- 
chant , quoique ingénieux de Béatrice, qui donne 
fa langue pour l’organe du public , & lui prête ce 
qu’elle dit feule. Fort bien, je me vengerai de moa 
mieux. 



* 
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S C È N E V I. 

BÉNÉDIC. DOM PÉDRE entre démafqué. 

DOM PÉDRE. 

Ha ! Bcnédic , où trouverai-je le Comte ? L’avez-; 
vous vu ? 

BÉNÉDI.C. 

• 

Ma foi , Seigneur , je viens de jouer 1& rôle de 
Dame renommée. J’ai trouvé le Comte fe prome- 
nant ici mélancolique comme une mafure dans le 
fond d’un bois. ( f ) Je lui dis , & je crois 
avoir dit vrai , que vous avez furpris le cœur de 
ce (§) jeune objet de fes vœux. Puis je lui offre 
de l’accompagner jdroit au pied d’un faule , foit pour 

(t) Dans le premier Chapitre d’Ilàïe , on lit : ce qui refte 
de la fille de Sion , eft comme une cabane dans un vignoble , 
comme une loge noéturne dans un jardin de concombres. Ces 
loges pour garder les melons & les concombres , font en grauf 
nombre dans Alep. Steevens. 

(§) Bénédic parle ici de Héro comme fi elle étoit préfente 
fur la Scène. Peut-être qu’elle & Léonat devroient entrer avec 
Dom Pédre. Quand Héro entre , ou parle d’elle , comme â 
elle venoit avec Claudio fcul,. 

" -D* " - * * * ' * • J 
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lui trefter une guirlande comme à un amant dé- 
laiflc , ou pour lui fournir un faifceau de verges 
comme pour un homme qui mériteroit d’être châtié* 

DOM PÉDRL 
D’ctre châtié! Et quelle eft fa faute? 

B É N É D I C. 

La fottife d’un écolier, qui dans fa joie d’avoir 
furpris un nid fous la feuillée , a la fimplicité de 
le montrer à fou camarade, &c celui-ci le vole. 

DOM PÉDRE. 

Voulez-vous nommer fiute une marque de con-: 
fiance ? La faute eft au voleur. 

B É N É D I C. 

Et cependant il n’eût pas été mal-à-propos qu’on 
eût préparé & les verges & la guirlande. Le Comte 
eût pris la guirlande pour lui ; &i les verges ... il en 
eût fait donner à vautre Excellence. Car c’eft vous 
qui avez volé fou nid d’oifeau. 

DQM PÉDRE. 

•- Je ne veux qu’apprendre à chanter à ces deux 
tourtereaux, & les rendre enfuite au légitime maître^ 


Digne ed by Googl 



P O U R R I E N. ‘ 6t I 

B É N É D I C. 

Si le chant de vos élèves s’accorde avec votre lan^ 
gage, en confluence votre vol eft honncte. 

DOM P É D R E. 

A propos, la jeune Béatrice vous prépare une que- 
relle. Le Cavalier qui danfoic avec elle, lui a die 
combien vous la maltraitiez tous les jours. 

B É N É D I C. 

Moi! oh! c’eft bien elle qui m’a maltraité à toute 
outrance. Un bloc infenlîble ne l’eût pas pu fouffrir. 
Un chêne décrépit, n’ayant plus qu’une feuille verte, 
eût été tenté de lui répondre. Mon mafque même 
commençoit à prendre vie Sc à s’animer contre elle.' 
Elle a ofé me dire , fans fe douter qu’elle parloir à 
moi , que j’étois le bouffon du Prince , & que j ’étois 
plus infipide, plus froid qu’un grand dégel. C’étoit 
un flux de farcafmes fur farcafme's avec une volu- 
bilité intolérable. J’en fuis refté immobile 6c ftupé- 
fait, comme un homme en butte aux traits de toute 
une armée qui le vife. Ses propos font des poignards; 
chaque mot vous affaffine. Si fon fouflle étoit auflï 
terrible que fes expreflîons , il lanceroit la mort juf- 
qu’au pôle. — Eût-elle tous les biens dont Adam fut 
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le maître , avant qu’il eût tranfgrelle, je ne voudrois. 
'pas d’elle pour mon époufe. Hercule üla pics d’une 
femme; celle-ci lui eut fait tourner la broche & 
auroit mis fa maifue en copeaux pour attifer le feu. 
Allons; ne me parlez pas d’elle, c'cft une furie ( ^ ) 
infernale fous une parure de Nymphe: plût à Dieu 
que quelque habile Exorcifte daignât la conjurer ! 
Car tant qu’elle fera fur cette terre , l’enfer eft pour 
l’homme un afyle de paix & de repos facré; & je 
crois que l’on ne pêche qu’afin d’y arriver plutôt , & 

r 

de s’éloigner de ce monde éc d’elle ; tant la peine , le 
trouble Sc l’horreur fuivent par-tout fes pas! 


SCÈNE VIL 

CLAUDIO , BÉATRICE , LÉONAT & 
HÉRO paroijjent fins mafques. 

DOM PÉDRE. 

Regardez, la voici qui vient. 


(t) Atc, n’eft pas proprement une 4es Furies, mais la Déefïc 
4e la vengeance, Ste(veiis t 
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B É N É D I C. 

Voulez^-vous promptement m’envoyer aü bout du 
monde pour votre fervice ? Je vais aux antipodes 
fous le plus léger prétexte dont vous voudrez 
colorer mon voyage. Je cours vous ramafler une paille 
fur le dernier grain tfe fable qui termine l’Afie , 
vous chercher la mefure du pied Bu Prête-Jean (f) 
attacher un poil de la barbe du grand Cham , né- 
gocier quelqu’ambaiïàde chez les Piginées , plutôt que 
de foutenir un entretien de trois paroles avec cette 
Harpie. De grâce, votre Excellence n’a-t-elle donc 
Hui emploi à me confier , pour me délivrer d’elle ? 

DOM PÉDRE. 

•- • 

Nul autre que de vous retenir ici , comme bonne 
compagnie. 

B É N Ê D I C. 

« 

Adieti. Vous avez céans un mets , qui n’eft pas de • 

mon goût, (d V oreille du P rince en montrant Béatrice ) 

Seigneur. Je ne puis foutenir cette langue infernale. 

{t) Souverain de l’Abyfüuie. 

«h*!* 
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SCÈNE VIII. 

T 

Les mêmes, • ^ 

BÉATRICE. 

DOM PÉ.DRE, 

J f. vous apprends , Madame , que vous avez perdu 1$ 
cœur du Seigneur Bénédic. 

BÉATRICE. 

Il eft vrai , Prince , qu’il me le prêta jadis pendant 
quelques heures, & je le Tui payai avec ufure \ je 
• jouai le double contre le fimple. 11 me regagna fou 
coeur avec des dés pipes. Ainfi votre Excellence à raifon 
v de dire que je l’ai perdu. 

. D O M P É D R E. 

► , • 

Vous l’avez atterré , Mad«ne , vous l’avez atterré. 

f- 

BÉATRICE. 

f • , 1 

Je ferois bien fâchée qu’il prît un jour fa revanche 
fur moi. Seigneur ; je craindrois trop d’etre mère de 
lots enfans. — Je vous préfente le Comte Claudio 
que vous m’avez chargé d’amener. 

DOM PÉDRE. 
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DOM P É.D R E. 

Hé bien , qu’avez-vous ? D’où vient cette triftefle ? 

CLAUDIO. 

Seigneur , je ne fuis point trifte. 

DOM P É D R E. 

Qu’êtes-vous donc , malade ? 

CLAUDIO. 

Ni malade , Seigneur. 

BÉATRICE. 

Le Comte n’eft ni trifte , ni malade , ni fain ni 
gai. — Mais vous êtes poli, Comte, doux & poli 
comme une orange , & tirant un peu fur fa teinte 

DOM P É D R E. 

Sérieufement , Madame , je crois votre blafon fi- 
dèle , & cependant fi Claudio eft tel , je veux bien 
lui donner ma parole d’honneur, que fes foupçons font 
indifcrets & injuftes. —Approchez , j’ai fait le liège 
en votre nom j &c la belle Héro s’eft rendue. Je viens 
de fonder fon père } il donne fon agrément. C’eft à 
vous maintenant à marquer le jour du mariage, & & 
Dieu à vous rendre heureux. 

Tome XIV. Première Partie , E 
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L t O N A T. 

Comte, recevez ma fille de ma main , 6c avec elle 
ma fortune. Son Excellence a fait l’accord, 6c tous les 
bons cœurs y applaudilîent. 

BÉATRICE. 

Parlez, Comte, c'elt votre tour. 

CLAUDIO 

Le filence eft l’interprète le plus éloquent de la 
joie. Je ne ferois que foiblement heureux , fi je pou- 
vois marquer la mefure de mon bonheur. ( à Ht'ro ) 
Si vous êtes à moi , Madame, je fuis à vous, je m’y 
dévoue tout çntier , 6c foupire après l’échange de 
votre cœur contre le mien. 

B.É A T R I C E. 

Parlez, ma confine , ou fi votre bouche s’y refufe , 
fermez la fienne par un baifer, 6c ne le lailïez pas par- 
ler lui-même. 

DOM P É D R E. 

En vérité. Madame , vous avez un cœur bien heo* 
reufement fermé pour la joie. 

BÉATRICE. 

O ui. Seigneur, 6c je l’en remercie. C’elt un periç 
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étourdi qui lai(Te toujours de côté les foucis & l’in- 
quiétude. ( Montrant Claudio 6* Héro qui fc parlent.) 
Regardez. Ma coufine lui dit à l’oreille , qu’il eft for: 
bien logé dans Ton cœur. 

CLAUDIO. 

Et c’eft en effet ce quelle me dit , chère coufine: 

BÉATRICE. 

Bon dieu ! Voilà donc encore une alliance. — Cha- 
cun trouve fon gîte en ce monde ; il n’y a que moi 
qui relie à la belle étoile (j). 11 eft tems que j'aille 
m’alfeoir dans un coin , & y crier : hélas ! par pitié , un 
mari. 

(t) To go to the JPorld. Entrer dans le monde , lignifie 
fc marier, s’établir: mais, quelle fera l’oppofition de cette 
phrafe avec S un- b unit , brûlé du Soleil ; Johnfon penfe qu’on 
pourroit lire X^ood, au lieu de Xf^orld, & cela lîgnifieroit 
alors, chacun trouve un abri, & moi je reftc à l’injure des 
vents & du foleil, The nearefl XP'ay to the X^ood, le plus 
court chemin au bois , eft une exprelfion équivalente à celle-ci. 
Les plus courts moyens pour arriver à fon but. On dit d’une 
femme qui finit par époufer un parti pire que ceux qu’elle a 
d’abord refufés , qu’elle a traverfé le bois , & qu’elle y a pris à 
la fin un bâton tortu. 

t 

Steevens penfe que Sun-burnt , peut lignifier : j’ai perdu ma 
• beauté , & ne fuis plus un objet fait pour attirer un mari« 

E 1. 


Digitized by Google 



58 BEAUCOUP DE BRUIT 


DOM PÉDRE. 

Aimable Béatrice, je veux vous en donner un de 
ma main. 

BÉATRICE. 

J’aimerois mieux en avoir un de la main de votre 
pcre. Votre Excellence n’auroit-elle point un frère 
qui lui redemble ? Votre père, s’entendoit parfaite- 
ment a faire d’excellens maris ... fi une pauvre jeune 
.fille pou voit atteindre jufqu’à eux. 

DOM PÉDRE. 

Voudriez-vous de moi , Madame ? 

BÉATRICE. 

Non, Prince , à moins d’en avoir un fécond pour 
les jours ouvrables de la femaine. Votre Excellence 
eft d’un trop grand prix pour qu’on difpofe d’elle 
tous les jours. J’implore fon pardon , mais je fus 
formée pour dire toujours des folies ôc rien de 
folide. 

DOM PÉDRE. 

C’eft votre filence qui m’offenferoit. La gaieté eft 
la parure qui vous lied le mieux. Vous nâquires dans 
une heure joyeufe. 

BÉATRICE. 

Non sûrement. Seigneur, ma mère ne la trouva 
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pas telle. Mais une étoile danfoit alors fans doute , Si 
je naquis fous fon afpeéb. Coufin Sc coüline , que 
Dieu vous donne le bonheur ! 

L É O N A T. 

Ma nièce , allez, veiller un moment à ces détails 
que je vous ai confiés. 

BÉATRICE fe rappellant. 

Ah! je vous demande pardon , mon oncle; j’y vole; 
(faifant une révérence au Prince) avec le pardon de 
votre Excellence. ( E/leJort .) • 


SCÈNE IX. 

DOM PÉDRE. 

Voila , fans contredit, une Dame d'humeur 
enjouée. Elle pétille de vivacité.. 

L É O N A T. 

11 eft vrai , Seigneur, que la mélancolie eft un 
élément qui domine peu dans fa perfonne: Elle n’eft 
férieufe que quand elle dort , encore pas toujours. 
J’ai oui dire à ma fille, que fouvent Béatrice, tout 

E 3 . 
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au milieu d’un fonge noir, fe rcveilloic au bruit de 
les éclats de rire. 

DOM PÉDRE. 

Elle ne peut fouffrir qu’on lui parle d’époux.' 

L É O N A T. 

Oh ! du tout. Elle fe mocque de tous les Amans 
qui lui font la cour , & leur ferme la bouche. 

DOM PÉDRE. 

Ce feroit une merveilleufe femme pour Bénédic. 

L É O N A T. 

Ah ! Seigneur , s’ils étoient mariés une femaine 
entière, ils parleroient, ils parleroient au point d’en 
perdre la raifon. 

DOM PÉDRE. 

Comte Claudio , quand vous propofez-vous de 
vous rendre à l’Autel ? 

CLAUDIO. 

Demain , Seigneur : le tems fe traîne fur des 
cchalfes , jufqu’à ce que l’Amour ait vu fes rites 
accomplis. 

L É O N A T. 

Non , mon cher fils , différons jufqu a lundi. Il 
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termine la huitaine , & ce teins eft meme trop court 
pour que tous les apprêts répondent à mon envie. 

D O M P É D R E. 

Ha ! Claudio j à un fi long délai vous fecouez la» 
tête } mais je vous protefte que ces jours d’attente 
ne pè feront fur aucun de nous ; je veux dans l'inter- 
valle entreprendre un des travaux d’Hercule. C’efl: 
de faire gravir enfemble au Seigneur Bénédic 8c 
à la Dame Béatrice la montagne d’amour (-}-). Ils 
trouveroient au bout le mariage -, & je ferais jaloux 
de former cette union. D’après le plan que je vous 
tracerai , vous Voulez bien tous les trois me prêter 
vos fecours ? 

L É O N A T. 

Prince, comptez fur moi \ dufiai-j^ palier dix nuits 
dans l’infomnie. 

CLAUDIO. 

Seigneur , j’en dis autant. 

DOM P É D R E. 

\ 

Et vous aufli , aimable Héro ? 

{■\) La phrafe originale dit (implement : les amener & avoir 
l’un pour l’autre une montagne d’ affection , c’eit-à-dire , une 
grande dofe d amour, Steevens . 

E 4 
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H E R O. 

J’accepte de bon cœur tout emploi décent, pour 
procurer à ma coufine la main d’un époux digne 
d’elle. 

DOM PÉDRE. 

Et des hommes que je connois , Bénédic n’eft pas 
celui qui promet le moins ; je puis lui donner cet 
éloge , il eft d’un fang illuftre , d’une valeur recon- 
nue, d’une ho#nêteté à l’épreuve. Suivez mes leçons, 
ôc je vous donnerai le moyen de convertir votre 
coufine , & de la difpofer à recevoir de l’amour pour 
Bénédic ; tandis que moi foutenu de mes deux amis , 
je me charge d’opérer fur Bénédic. En dépit de fon 
efprit mutin $c de Ton palais blazé , je veux qu’il 
s’enflamme pour, Béatrice. Si nous pouvons réullir , 
Vénus a un fils inutile: toute fa gloire nous appar- 
tiendra, comme aux feuls Dieux de l’Amour. En- 
trons tous , & je vous expliquerai mon projet. 

( Ils forcent.) 
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■ - SCÈNE X. 

Ze Scène repréfente un autre Appartement dit 
Palais de LÉ ON AT. 

DOM JUAN à Borachiot 

C’est une affaire conclue, Claudio époufe la fille 
4e Léonat. 

B O R A C H I O. 

Oui, Seigneur, mais je puis traverfer cette affaire; 

r D O M J U A N. 

L’obftacle , l’entrave , la machination , telle qu’elle 
foit , feront un baume pour mon cœur. Je fuis malade 
de la haine que je porte à cet homme , & tout ce 
qui pourra contrarier fes amours , avancera mon bon- 
heur. — Comment feras-tu pour empêcher leur union? 

B O R A C H I O. 

Ce ne fera pas par des voies honnêtes , Seigneur ; 
mais elles feront fi fecrettes, qu’on ne pourra me 
rien reprocher contre l’honnêteté. 

DOM JUAN, 
yîte, dis-moi comment. 
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Je crois vous avoir confié. Seigneur, il y a près 
dune année,- combien j’érois dans les bonnes grâces 
de Marguerite , fuivante d’Héro. 

D O M J U A N. 

Je m’en fouviens. 

B O R A C II I O. 

r - Je puis, à une heure indue de la nuit, la montrer 
& la retenir au balcon de l’appartement de f» 
Maîtrefle. 

DOM JUAN. 

Et quelle vertu prêtes-tu à ton idée , pour qu’ell* 
puilTe couler cé mariage à fond ? 

B O R A C H I O. 

Le poifon qu’elle contient, c’eft à vous à l’extraire J 
Seigneur. Allez trouver le Prince votre frère , n© 
craignez point de lui dire qu’il compromet fon hon- 
neur , en donnant à l’illuftre Claudio , dont vous 
eonfidérez hautement la perfonne , une vraie prof- 
tituée , une vile créature telle que Héro. 

DOM JUAN. 

Quelle preuve en fournirai-je ? 
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BO'RACHIO, 

Une preuve alfez forte pour abufer le Prince j 
tourmenter Claudio-, perdre Héro, 8c tuer Léonatj 
avez-vous quelqu’autre vue à remplir? 

DOM JUAN. 

Pour le plaifir de les mettre tous au défefpoir , il 
jti’eft rien que je n’entreprenne. 

B-O R A C H I O. ’ 

Allons donc , trouvez-moi une heure propice pour 
attirer feuls & à l'écart Dom Pédre 8c Claudio. Dites- 
leur que vous favez que Héro m’aime tendrement. 
Affeétez un zèle emprelfé pour le Prince & pour le 
Comte, comme fi vous veniez conduit par l’intérêt 
que vous prenez à l’honneur d’un frère qui a formé 
ces nœuds , à la réputation de fon ami qui fe lailïe 
ainfi tromper par les dehors fédu&eurs de cette fille 
hypocrite.... que vous avez découvert être fau (Te. 
Difficilement ils le croiront fans preuve joffrez-en une 
qui ne fera pas moins, que de me voir à la fenêtre 
de la chambre d’Héro; entendez- moi dans la nuic 
appeller Marguerite , du nom de fa Maîtrc-fie , & 
cette Héro prétendue me nommer Claudio (f ). Ame- 

(f) Claudio doit naturellement être indigné d’entendre la 
Maîcrefle appeller un autre Amant de fou nom, C’eft a^uyer. 
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nez -moi vos deux témoins pour obferver 8c en- 
tendre cette fcène , la nuit meme qui précédera le 
mariage projette. Car jufques-là je veux fi bien mé- 
nager l’affaire, que l’abfence d’Héro même confpirera 
pour vous, 8c fa déloyauté paroîtra fi vifible , que le 
foupçon fera nommé certitude j & au Diable la fête 
avec tous fes apprêts. 

DOM JUAN. 

Quelque revers polfible que l’événement puifîd 
amener, je prétends fuivre ton deiïein. Agis avec 
adrefie en difpofant bien tous les refiorts, 8c tou 
falaire tft de mille ducats. 

B O R A C H I O. 

Soyez vous-même ferme &: décidé dans l’accufation, 
& mon adrelfe n’aura pas à rougir. 

DOM JUAN. 

Je vais de ce pas m’informer du jour de leur mar 

riage. ( Ils forum ). 

^■1 !■—■■■ ^1 ■ ■■ ■ ■ » — — — — — 

par une injuflice réfléchie & infultante, la peifidie de fa conduite. 
Et il ne peut pas douter que la perfonne qu’il appelle Claudio 
eft en effet Borachio, parce que Dom Juan eft fuppofé l’avoir 
informé , lui & Dom Pédre , que Borachio était l’Amant fayorifé^ 

'4teeYCJii\ 
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- ~ ' I 

SCÈNE XI. 

la Scène repréfente le Verger de LÉONAT x 
avec des Grottes & des Allées fombres. 

BÉNÉDIC parott avec un PAGE.' 

BÉNÉDIC. 

Page / 

LE PAGE. 

Seigneur? 

BÉNÉDIC. 

Sur la fenêtre de ma chambre eft un livre } apJ 
^prte-le-moi dans ce verger. 

LEPAGE. 

Me voilà déjà ici a Seigneur. ) 

B É N É D I C. 

Je le vois bien, mais je voudrais qu’après avoir 
. été là , tu fufles déjà de retour ici. ( Le Page fort ).' 
Je fuis toujours étonné (f) qu’un homme qui voit 

(t) L’étrange métamorphofe que l’Amour fait en nous dans 
potre caractère, nos manières, nos affeétions , eft bien peinte 
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combien eft fot celui qui fe dévoue à Pamoureufe 
flamme ; après avoir ri de cette folie dans autrui, 
pnifle lui-même enfuite confentir à fervir de texte 
£ fa propre fable, eh s’offrant pieds & poings liés d 
l’Amour; & cet homme , c’eft Claudio. J’ai vu le 
tems où il ne connoiiïoit d’autre mufique , que le 
fifre & le tambour : aujourd’hui fon oreille ne vou- 
dront plus entendre que le flageolet & la mufette. J’ai 
vu le tems qu’il eut marché dix milles pour voir une 
benne armure: à préfent il veillera dix nuits pour 
méditer fur la façon d’une écharpe nouvelle (•!•). Il 
avoir coutume de parler Amplement dans le genre 
de la chofe , & fuivant fon objet, comme un honnête 
homme & un foldat : maintenant le voilà purifte , 


ici. D’après ces réflexions , Bénédic fait un retour fur lui- 
même & s’examine fur cet article. Il fait comme la plupart des 
hommes , qui , avant que leurs cœurs fe trouvent pris , fe font 
un vain portrait de la perfonne incomparable , qui feule pourra 
triompher de leur froideur & de leurs principes , & qui ne 
laifîènt lien de leur future Amante , au choix du Ciel même , 
que peut-être la couleur de les cheveux. M rl Griffith, 

(t) Nous_ fouîmes aulfi bifanes dans nos modes , que cet 
Anglais qu’on repréfente nud avec une paire de cifeaux dans la 
main , & ne pouvant fe décider fur la façon dont il doit tailler 
fon habit, Suivais, ' 
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fes phrafes refTemblent à un feftin bifarre, compofé 
de plats étranges 8c recherchés. Se pourroit-il qu’en 
voyant comme je vois, je me vifte jamais métamorphofé 
comme lui ? Je ne fais qu’en dire ; mais je penfe !jue non. 
Je ne jurerois pas qu’un beau matin l’Amour ne sût 
me transformer en huître ftupide ; mais j’offre le 
ferment, qu’avant qu’il aie fait en moi cette meta- 
morphofe , il n’en fera jamais un fot tel que le 
Comte. Une femme eft belle, 8c cependant je me 
fens toute ma raifon. Une autre eft vertueufe , je 
me fens de même encore. Une autre eft fpirituelle , 
8c je me fens toujours raifonnable. Non, jufqu’au 
jour qui m’offrira une femme favorifée de toutes 
les grâces , aucune ne pofledera ma faveur. Cette 
femme fera riche , ce point eft sûr; fage, ou je ne 
veux point d’elle ; vertueufe , ou jamais je ne mar- 
chanderai fa main ; belle , ou je ne regarderai jamais 
fon yifage ; douce , ou ma reponfe eft : « femme, ne 
m’approche pas » ; noble , ou je n’en donnerais pas un 
ducaton : de gracieux entretien ; excellente Mufî- 
cienne ; 8c pour fes cheveux , oh ! ils feront de la 
.couleur (f) qu’il plaira à Dieu. — Ha ! voici le Prince 


(■)■) Peut-être Shakefpcare fait-il alltifîon a la coutume fore 
tifitée de fon teins, de teindre fes cheveux. Stcevens 
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& Monfieur Y Amour, (f) 11 faut me cacher dans le 
bois. (Il fe retire de côté fur le devant du Bocage. ) 


SCÈNE XII. 

DOM PÉDRE , LÉONAT , CLAUDIQ 
& BALTASAR. 

DOMPÉDRE, ajfei haut pour que Bénédic entende ; 

S i nous allions dans le bois , fous le feuillage , y 
répéter cét air fi tendre ? Parlez , amis , qu’en penfez- 
vous ? 

CLAUDIO. 

Seigneur, très- volontiers. — Qu’elle eft calme cetre 
foirée ! On diroit que tout fait filence pour favorifer 
l’harmonie. 

DOM PÉDRE bas. 

Voyez- vous ce bocage , où Bénédic s’eft caché ? 

CLAUDIO. 

Oh très-bien, Seigneur: la mufique finie, nouj 
faurons attraper ce renard aux aguets. 

*■ « 1 ■ ) — -- ■ ii 

(t) Comme nous dirions Céladon, 

DOM 
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DOM PÉDRE haut. * 

Baltafar , où êtes-vous? Je voudrois effayer ici 
l’effet de votre nouvelle Romance. 

B A L T A S A R. 

O grâce , grâce , mon Prince ; ne forcez point unô 
voix aulli enrouée que la mienne à faire un double 
affront à la Mufique. 

DOM PÉDRE. 

Jetter un voile modefte fur fes perfections , c’eft 
la preuve du grand talent. Chantez , je vous en fup- 
plie , & n’exigez pas de moi des prières. 

BALTASAR. 

Puifque vous parlez de ptières, je chanterai: maint 
Amant adrelfe fes vœux à un objet qu’il n’en juge 
pas digne , & pourtant il prie , il prefTe , & jure qu’il 
aime. 

DOM PÉDRE. 

C’eft aftez de paroles } je vous prie , donnez-nous 
cet air. Allons ; ou, s’il vous plaît de differter plus 
long-tems , mettez le refte en notes. 

BALTASAR. 

Avant d’ccouter mes notes, notez ma notice j c’eft 

Tome XIV. Première Partie . F 
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qu’il n’y a pas une de mes notes qui mérite d être 
cotée. 

DOM PÉDRE. 

Hé , mais ce font de doubles croches que fes 
paroles , notes note^, notice ! ( Baltafar prélude j 

on l’accompagne .) 

B É N É D I C bas en avançant fa tête. 

Oh l’air divin! — Déjà l’ame du Chanteur eft 
ravie. ( Ici les injlrumens s’accordent.) N’eft-il pas 
bien étrange , que ces fibres , tirées d’animaux ftu- 
pides , aient le magique pouvoir de faire fortir hors 
de l’homme fon ame tranfportée? Allons, préfentez- 
moi la talfe , & prenez tout mon or , quand vous 
aurez fini. 

BALTASAR chante cette Romance. 

Belles , celiez : ah ! ne foupirez plus : 

Dans tous les tems , l'homme naquit volage ; 

Un pied fur mer, l'autre fur le rivage; 

Jamais un coeur n’eut fes vœux aflidus. 

Sans nul regret , fans pouflër un foupir t 

Laiflèz partir ces Amans infidèles. 

« 

Quittez , quittez ces plaintes éternelles , 

Oubliez-les & chantez le plaifîr. 
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Confolez-vous de vos vaines douleurs 
Jeunes Beautés, que l’Amour a trahies; 

Le premier :our qui vit rofes fleuries , 

.Vi: les Amans volages & trompeurs. 

DOM PÉDRE 
Voilà, fans compliment, une jolie chanfon! 

BALTASAR. 

Oui , Prince , & un mauvais Chanteur. 

; D O M P É D R E. 

Ah! non, non; vous chantez vraiment aflez bieri 
pour un cas de nécellité. ( Bas à Baltafar. ) 

B É N É D I C à part. 

Si un dogue eût ofé heurler ainfi , ils l’auroienc 
pendu fans miféricorde. Je prie Dieu, que fa mé- 
chante voix ne préfage point de défaftre : j’aurois 
bien mieux aimé entendre la chouette noéturne , au 
hafard d’encourir toute l’influence de l’augure. 

DOM P É D R E. 

Vous m’entendez , Baltafar ; procurez-nous , je 
vous en prie , des Muficiens d’élite , la nuit pro- 
chaine : nous voulons les raflembler tous fous la 

. 1 

fenêtre d’Héro. 
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B A L T A S A R. 

Les meilleurs qu’il me fera poifible. 

DOM P É D R E. 

Adieu , penfez-y. ( Baltafar fort. ) Léonàt , appro- 
chez. Que me difiez -vous donc aujourd'hui, que 
votre nièce Béatrice avoit conçu de l’amour pour 
Bénéuic ? 

C L AU D I O bas à Dom Pcdre. 

Bien j droit au gîte; j’y vois fa tête, (haut) Je ne 
J’aurois jamais crue fufceptible de tendres fencimens 
pour un homme. 

L É O N A T. 

Ni moi ; mais le' merveilleux du fait , c’eft qu’elle 
raffole ainfi du Seigneur Bénédic , lui que dans fes 
propôs & fa conduite anterieure , elle parut toujours 
détefter. 

BÉNÉDICd part . 

Eft-il pollible? Le vent fouffle-t-il de ce côte? 

L É O N A T. 

En confidence , Seigneur, tout ce que j’ai lieu d’en 
penfer, c’eft quelle l’aime à la rage. Il n’eft pas pof- 
fible d’imaginer à quel point. 


\ 
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DOM P É D R E. 

Cette tendrefle pourroit n’étre qu’une feinte de fa 
part. 

CLAUDIO. 

* l 

Votre foupçon eft aflez vraifemblable. 

L É O N A T. 

Une feinte? Bon Dieu! jamais paillon feinte ne 
relTembla de fi près à une paflion véritable j foa 
amour fe manifefte dans tous fes mouvemens. 

DOM P É. D R E. 

Oui? Et quels en font donc les fympcômes vifibles? 

CLAUDIO bas. • ' 

Courage > il va mordre à l’hameçon. 

* 

L É O N A T. 

Quels fymptômes , Seigneur ? V ous la verrez aflife..; 
& fon état alors , ma. fille vous l’a peint. 

CLAUDIO. 

En effet , elle me l’a peint. 

DOM PÉDRE. 

Quel état, quel état, je vous prie? Vous metoa-ç 
• . F * 
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nez : j’aurois jugé fa fierté inacceflible à tous le* 
aflauts de la tendrefte. 

L É O N A T. 

J’aurois juré aufli quelle devoit letre , Seigneur 
fur-tout pour Bénédic. 

B E N É D I C à pan. 

Je prendrais ceci pour un leurre qu’on m’apprête £ 
fi cette tête en cheveux blancs ne le racontoit pas. 
Sûrement la tromperie ne peut fe cacher fous ua 
front fi vénérable. 

•: CLAUDIO bas. 

\ 

Il avale à grands traits le poifon; redoublez»* 

DOM P É D R E.- 
A-t-elle lailfé voir fa tendrelî'e à Bénédic? 

L É O N A T. 

Non , & elle protefte qu’elle ne l’avouera jamais* 
c’eft là fon tourment. 

CLAUDIO. 

Rien n’eft plus vrai. Héro nous l’attefte. Quoi , dit- 
elle , écrirai-je à un homme que j’ai fi fouvent acca-; 
hlé de mes dédains , que je P aime! ... 
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LÉONAT, 

Voilà ce qu’elle fe dit, lorfqu 'elle veut commencer 
à lui écrire. — Elle fe lève vingt-cinq fois par nuit, 
s’oublie fur fa chaife , déshabillée, tranfie, jufqu’à 
ce qu’elle ait écrit une feuille de papier. — Héro me 
rend compte de tout. 

CLAUDIO. 

En parlant de feuille de papier, vous me rappelles t 
un badinage que tantôt votre fille nous a conté. 

LÉONAT. 

Ha, oui. Quand elle eut écrit, voulant plier le 
feuillet, elle trouva les noms de Béatrice & Bénédic , 
s’embraffant fur les deux feuillets. 

CLAUDIO. • • 

C’eft cela même. 

LÉONAT. 

1 « 

Alors elle mit fa lettre en mille pièces (f ), s’emporta 
contre elle -même fur fon peu de réferve. — « Moi! 

» prévenir celui que je fais devoir fe rire de mes 

» avances ! Je mefure fon orgueil fur le mien. Je me 

— " - 

(f) En mille demi-fols : a farthing , & haff-penny j pour 
eeuucs pièces , menues parcelles, Steevens. 

F 4 
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3 » rirois de lui, s’il venoit à m’écrire j oui, quoique 
je l’aime , je m’en rirois encore, a 

CLAUDIO. 

, P u ‘ s e ^ e tombe à deux genoux, pleure, fanglottei 
Te frappe le fein , s’arrache les cheveux \ elle implore, 

maudit l’amour , & s’écrie : cher Bénédic O Dieu ! 

donne-moi la patience. 

LÉONAT. 

Oui, voila 1 hiftoire de fa vie, fuivant le rapport 
d Hcro y & les trznfports , les extafes de l’amour l’ont 

Tcduite a un tel point Sa coufine craint de lui voir 

forter fur elle-même une main défefpérée. — Ce que 
je vous dis, eft à la lettre. 

. . D O M P É D R E. 

Si elle s obftine à faire un fecret de fa paflîon à. 
Bénédic, ce feroit un bien qu’il en fût inftruit par 
quelqu’autre. 

CLAUDIO. 

A quoi bon? Ce feroit un jeu pour lui , & il tour* 
menteroit la pauvre infortunée. 

DOM P É D R E. 

S rl en etoit capable, qui l’écartélerou vivant, ferai* 
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une oeuvre méritoire. Béatrice eft jeune , belle & dé- 
clarée vertueufe par la calomnie même. 

CLAUDIO. 

Ajoutez, qu’elle eft remplie de fagefte & de raifonî 

DOMPÉDRE. 

Dans tous les points , fi vous en exceptez un , fort 
amour pour Bénédic. 

» 

L É O N A T. 

Oh ! Seigneur , quand fagefte & fragilité combattent 
dans un corps fi tendre , nous avons dix preuves pour 
une que la nature a la viétoire : je m’afflige pour elle,' 
& à plus d’un titre , comme fon oncle ôc fon tuteur. 

DOM PÉDRE. 

Que n’a-t-elle tourné fon tendre penchant fur moi! 
>V ous m’auriez vu mettre à l’écart toutes autres con- 
fidérations, & faire de votre nièce la moitié chérie 
de moi-même. Je vous en prie , informez Bénédic de 
/a conquête, & fâchons ce qu’il dira. 

L É O N A T. 

£ft-ce le parti que je dois prendre ? Qu’en penfez- 
yûus ? 
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CLAUDIO. 

Héro croit que sûrement fa coufine en mourra j 
car Béatrice allure qu’elle mourra , fi Bénédic ne 
l’aime point , <Sc quelle mourra cent fois encore , 
avant de lui lailler voir fon amour ; & s’il lui adrefle 
fes vœux, elle piourra encore, plutôt que de defcendre 
d’une ligue de fa morgue accoutumée. 

DOM PÉDRE. 

Elle a raifon ; s’il la voyoit jamais faire les offres 
de fon amour , je ne répondrois pas qu’elle n’en fut 
dédaignée. Vous connoilfez l'homme j fon tour d’ef* 
prit eft mépnfant. 

CLAUDIO. 

II eft bien fait de fa perfonne. 

DOM PÉDRE. 

' Et doué d’une phyfionomie heureitfe , on ne peut 
le nier. 

CLAUDIO. 

Entre Dieu & ma confcience, j’ai bonne idée de fois 
jugement. 

DOM PÉDRE. 

Et parfois il laide échapper quelques étincelles qui 
reffemblent bien à de l'efprit. 
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L É O N A T. 

Et je le crois vaillant. ; 

DOM PÉDRE. 

Comme He&or , & j’en fuis garant. Vous pouvez 
citer fa prudence dans la conduite d’une querelle \ 
car il lcvite avec une grande réferve, ou s’il la fuicj 
c’eft avec une frayeur vraiment chrétienne. 

L É O N A T. 

Si l’homme eft craignant Dieu , par une fuite né-' 
cefTaire fon humeur doit être pacifique; ic s’il eft forcé 
de fortir de fa paix , il doit entrer dans la querellj; 
à regret & en tremblant. 

DOM PÉDRE. 

Ainfi en ufe-t-il. Car il a la crainte du Seigneur J 
quoiqu’on ne l’en foupçonne guère aux épigrammes 
allez fortes qu’il lance çà & là. Croyez, que je plains 
votre nièce. — Irons- nous chercher Bénédic 8c lui 
apprendre qu’il eft aimé ? 

C L A U D I O. 

Ne' lui en parlons jamais. Laiflons Béatrice ufef 
fon malheureux amour à force de confeils ôc de 
prudence, ......... . ‘ 
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L É O N A T. 

• t • 

Non, cela eft impoilîble, elle dévoreroit plutôt fon 
cœur. 

DOM PÉDRE. 

Eh bien , attendons que votre fille nous en ap- 
prenne davantage; jufques-U taillons ce feu fe ral- 
lentir. J’aime Bcncdic. Je fouhaiterois que portant 
fur lui un œil modefte , il daignât s’avouer qu’il mé- 
rite peu la fociété d’une fi belle compagne. 

L É O N A T. 

Vous plaît - il de rentrer , Seigneur ? Le fouper eft 
prêt. 

CLAUDIO bas. 

Si d’après ceci le galant ne fe paflionne pas pout 
elle , je n’en croirai jamais à mes idées. 

DOM PEDRE du même ton. 

Que le même filet ferve pour Béatrice. Votre fille 
•nous a promis de le tendre , en fe faifant aider 
de fes femmes. La Comédie fera plaifante, quand 
chacun d’eux jouira de la paillon de l’autre , & que 
cependant il n’en fera rien ; telle eft la fcène que 
■je prépare Si qui fe paflera en pantomime. — ‘ Dépu- 
tons Béatrice vers lui j pour le prefter de venir nouç 
joindre à table. .e : • 
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SCÈNE XIII. 

* . . .» 

BÉNÉDIC fort du bois & s'avance j 
regardant Ji perfonnc ne le voit. 

C’e s t peut-être un tour qu’on me joue (f) ; leur 
conférence avoir pourtant un ton férieux 6c bien na- 
turel. — La vérité du fait, ils la'tiennent d’Héro. — - 
Tous femblent plaindre la tendre Béatrice. — 11 pa- 
roît que fa paflion eft au comble. — M’aimer L — ; 
Cela mérite d’être payé de retour. — J’ai entendu. 


(t) Le ftratagême dont on ufe pour donner de l’ amour à 
Bénédic & à Béatrice, qui continence dans la Scène précédente , 
& qui finit à la première Scène du troifième Aéfe, eft très-ingé- 
nieux Sc fait pour réuftir. La méthode la plus sûre qu’on puiffe 
employer pour infpirer une paillon à une perfonne , c’eft de lui 
faire connoître la* prédileélion qu’une autre a pour elle. — Là 
promptitude & la facilité avec laquelle nous courons nous 
prendre au piège nous-mêmes , avec l’cfpèce de logique que 
nous employons pour faire parcître l’effet d’une mûre délibé- 
ration , ce qui n’eft qu’une réfolution foudaine-, eft bien déve- 
loppée dans le Monologue que débite ici Bénédic, après que 
Dont Pédre, Claudio & Léonat ont joué leur rôle, à fon égard, 
comme fuppofant qu’il eft abfent, & qu’il n’eft pas à portée 
de les entendre, M ,s Griffith, 
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à quel point on me blâme. Ils difent, que je m’enflerai 
d’orgueil , fi j’entrevois que l’amour vienne d’elle. — Ils 
difent auflî , quelle mourra plutôt que de donner 
un ligne de tendrefle. — Je ne penfai jamais au ma- 
riage. — Je ne dois point montrer d’orgueil. — Heu- 
reux cenx qui entendent leur cenfure, & peuvent en 
profiter pour fe corriger ! — Ils difent , que la Dame , 
eft belle : c’eft une vérité. De cela, j’en puis ré- 
pondre. — Et vertueufe, rien de plus sûr ; je ne fau- 
rois le contefter. — Et très-fenfée en tout — 'excepté 
dans fon foible pour moi. — De bonne foi, ce trait 
ne fait par 1 cloge de fon jugement , & pourtant ce 
n’eft pas une folie de fa part; car je prétens moi- 
même l’aimer horriblement. — 11 fe pourra , qu’on 
lance fur ma peau quelques farcafmes, quelques mau- 
vais quolibets, parce qu’on m’a toujours vu me rail- 
ler du mariage. Mais quoi ? le goût ne change-t-il 
jamais? Tel aime dans fa jeunefle une liqueur, qu’il 
ne peut fouffrir dans fes vieux jours. Des fentences, 
des fornettes , tous ces traits de l’efprit que la voix 
décoche , tiendront-ils un homme en refpeét & l’em- 
pêcheront-ils de fuivre le chemin qui le tente? — Non, 
non , il faut que le monde foit peuplé. Quand je 
m’avifai de dire, que je vivrais garçon, je ne pen- 
fois pas devoir vivre jufqu’à ce que je fufle marié. 
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Voilà Béatrice qui vient ici! — Par ce beau jour,' 
c’efl: une charmante Perfonne! — En effet , je dé- 
couvre en elle quelques fymptômes d’amour. 

( Béatrice parole.) 


SCÈNE XIV. 

BÉNÉDIC, BÉATRICE. - 

r 1 » 

BÉATRICE. 

Contre mon gré , l’on me députe pour vous 
inviter à venir au feftin. : 

B É N É D I C. 

Aimable Béatrice, je vous remercie de. la peine 
que vous daignez prendre. 

BÉATRICE. 

Je n’ai pas pris plus de peine pour gagner ce 
remerciement, que vous n’-en venez de prendre à le 
faire. — S’il y avoit eu quelque peine pour moi, je 
ne ferois point venue. 

B É N É D I C. 

Vous prenez donc quelque plaifir à vous acquitter 
du melfage? 
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BÉATRICE. 

Oui , le plaifir que vous' prendriez à égorger un 
oifeau avec la pointe d un couteau. — Seigneur, vous 
n’avez donc point d’appétit ? Portez-vous bien. 

( Elle s’en va. ) 

, BÉNÉDIC. 

Ha! <« contre mon grc 3 l’on me députe pour vous 
w dire de venir au fejlin ». Ces mots font à double 
entente. « Je n'ai pas pris plus de peine pour gagner 
» ce remerciement , que vous n en venc[ de prendre à 
»> me le faire. » C’eft me dire en d’autres termes : 
» toutes les peines que je prends pour vous j font aujji 
» douces que des remerciemens. » — Si je n’ai pitié 
d’elle , je fuis un miférable. Si je ne l’aime , je fuis 
un juif. — Je veux aller me procurer fon portrait. 

{Il fort.) 

Fin du fécond Acle. 

‘ » 

» - m 


ACTE 


Digitized by Google 




POUR RIEN. 


97 


< - , . . ^ ^ » 

ACTE III. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

La Scène continue dans le Verger. 

HÉRO s'avance } fuivie de MARGUERITE 
& c/’URSULE. 

HÉRO. 

Bonne Marguerite, allez, courez à la falle de 
compagnie j vous y trouverez ma coufine Béatrice , 
devifant avec le Prince ou Claudio. Approchez-vous, 
glilTez-lui à l’oreille, qu’Urfule & moi fommes dans 
le verger , que tout notre entretien roule fur elle. 
Dites-lui , que vous nous avez entendues en pafTant. 
Tâchez de l’engager à s’enfoncer dans ce berceau , 
dont l’entrée eft défendue au Soleil par les chèvre- 
feuilles qu’il a nourris ; arbuftes ingrats , comme les 
favoris des Princes , qui ofent lever leur tête or- 
gueilleuse , contre le pouvoir même qui les a aggran- 
dis. Elle n’héfitera pas de s’y cacher, pour écouter ce 
Tome XIV. Première Partie. G 
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que nous difons : voilà votre rôle, rempliiïez- le 
avec fineiïe , & laiflez-nous feules. 

MARGUERITE. 

Je réponds d’elle ; je fuirai vous l’envoyer dans 
un moment où vous le délirez. ( Marguerite fort.) 

H É R O. 

Maintenant écoutez , Urfule. Lorfque Béatrice 
fera arrivée, il faut que vous & moi nous aillions & 
venions dans cette allée , &: que tous nos difeours 
« roulent fur Bénédic. Dès que j’aurai prononcé fon , 
nom , votre rôle fera de le louer, plus que mortel 
ne le mérita jamais. Le mien de vous apprendre , 
comment Bénédic eft malade d'amour pour Béatrice. 
Ainli fe forge cette flèche adroite de Cupidon , qui 
bielle par un oui dire. Mais voici l’inftant ÿ fuivez de 
l’œil Béatrice , qui furtivement accourt & fe glilïe 
tout près de terre pour furprendre nos paroles. 

( Béatrice paroît courant en dedans du verger ■ elle 

s’y cache.) 

URSULE. 

Le plus grand ptaiflr de la pêche , eft de voir le 
poilfon fendre de fes nageoires dorées l’onde argentée 
du baflïn , & dévorer avidement le perfide hameçon. 
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Jettons ainfi la ligne à Béatrice , qui déjà s’eft tapie 
fous ce toît d’aubcpine. Ne craignez rien pour ma 
part du Dialogue. 

H É R O. 

Allons donc plus près d’elle, afin que fon oreille 
ne perde rien du leurre que nous lui préparons. 
( Elles commencent à fe promener. Elles pajjent & 
repaient devant le lieu 0 fe tient Béatrice-; Relevant 
la voix. ] Non, non, Urfule: franchement, elle eft 
trop dédaigneufe • je la connais farouche & fauvage 
comme le faucon du rocher (j - ). 

URSULE. 

Mais êtes-vous certaine, que Bénédic ait une paf- 
fion profonde pour Béatrice ? 

H É R O. 

Ainfi le difent le Prince 8c fon ami, mon noble 

_ A 

■fiancé. 


(f) Comme le Faucon hagard , qui vient des pays étrangers, 
& en palfant tient en rcfpeét tous les oilèaux de l’air, & fe 
montre fi fauvage, que même le Tiercelet, fon mâle, le com- 
pagnon que la Nature deftine à fa tendreffe , n’ofe pas appro- 
cher de la côte qu’il fréquente, ni fe pofer près du lieu où il cil, 
que dans la fififon où il eft apprivoifé par la force de l’amour, 
Scecvens. 

G a 
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URSULE. 

» 

Vous auroient-ils chargé, Madame, d’en informer 
votre coufine ? 

H É R O. 

lis me conjuroient de l’en in dru ire. Moi , je les 
cxhortois, s’ils aimoient Bénédic, à l’engager à lutter 
contre fa. tendreffe , fan^jamais la lailFer voir à 
Béatrice. 

URSULE. 

Et quelle étoit votre raifon ? Sur quelque couche 
fortunée que dorme un jour Béatrice, elt-ce que ce 
noble Cavalier ne mérite pas bien de la partager ? 

H É R O. 

O Dieu d’Amour ! je le fais bien , qu’il mérite 
tout le bonheur qui peut être accordé à un homme. 
Mais la Natqre ne forma jamais de cœur d’une 
trempe plus orgueilleufe , que celui de Béatrice. La 
morgue <Sc le dédain étincellent dans fes yeux , qui 
méprifent tout ce qu’ils regardent : 8c l’opinion 
qu’elle a de fon mérite eft fi haute , que tout le refte 
lui femble petit 8c nul. Elle eft incapable d’aimer 8c 
de recevoir aucun fentiment , aucune idée d’affeétion 
pour autrui ; tant elle eft idolâtre d'elle-même ! 
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URSULE. 

Oui , je fuis entièrement de votre avis , & je vois 
bien le danger de lui faire connoître l’amour de 
Bénédic. Son efprit railleur s’en feroit uîi jeu cruel. 

H É R O. 

Oh! vous avez bien raifon. Citez-moi un homme 
fi noble & fage qu’il foit , accompli , jeune &: doué 
des traits les plus heureux, dont elle ne prenne les 
qualités à l’envers (f). Eft-il beau de vifage ? Elle 
vous jure, que ce mignon mériteroit d’être fa fœur. 
Bruni' du foleil ? C’eft la Nature , qui de fon crayon 
traçant une figure (§) , 11e fit qu’une tache noire & 
informe : s’il eft grand ; bon , dit-elle , voici notre 
pique élancée , que termine une tête ridicule : 


(f) Allufïon à la pratique des Sorcières, qui récitent leurs 
prières à rebours , de la fin au commencement. Sieevens. 

(§) Bouffon, Scaramouche , dans les anciennes farces Anglaifès, 
qui avoit le vilage noirci , & étoit vêtu d’un habit de pièces 
rapportées. Le nom d ' Antick ou Antique donné à ce caraftère, 
montre que le peuple avoit conferyé quelque idée traditionnelle 
de fon origine , qu’il avoit empruntée des anciens Mimes , 
qu’Apulée nous peint de meme , Mi mi Centuncula fuliginc 
fadtem obduüi , Warburton. 

G 3 
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petit? ali! quel avorton, quelle figure naine & (f) 
mal tournée! Aime-t-il à parler? Bon, quelle girouette 
qui tourne à tous les vents.! Effc-il taciturne ? C’eft un 
ftupide que rien ne peut émouvoir. Ainfi dénaturant 
tout , elle voit chaque homme du mauvais côté. Elle 
ne paie jamais au mérite & à la vertu le tribut qui eft 
dû par la firanchife & la fimplicité. 


(t) Le mot eft an Aglet , tête d’une épingle de cheveux , 
qui repréfcntoit autrefois des figures taillées , le plus fouvcnt 
une tête. Mézeray parlant du deuil d’Henri III , à la mort de la 
P ri n ce fie de Conti , dit : portant meme fur les aiguillettes de 
petites têtes de mort. C’étoit donc ls mode anciennement de 
porter de petites figures ou de petifes têtes à la pointe de ces 
aiguillettes , qui pendoient au bout des cravattes comme dans 
les chapelets. Shakcfpeare compare ici un petit homme , un 
nain à ces aiguillettes avec leur petite figure. J^arburton.S teevens 
çonferve l’ancienne leçon de l’in-4 0 , qui porte Agat ou Agathe , 
& veut que le fejis foit une agathe , grotefqucment & bifarrement 
veinée par la Nature. On fait qu’on découvre la figure de plu- 
ficurs êtres dans les agathes , & Addition a fort élégamment 
comparé Shakefpeare , qui étoit né avec toutes les femcnces do 
laPoéfie, a une agathe de l’anneau de Pyrrhus, qui, nous dit 
Pline , avoit les figures d’Apollon & des neuf Mufes , peintes 
dans fes veines , & tracées par la libre Uiaiu de la Nature , fans 
aucun fecours de l’Art. 
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URSULE. 

Certes , certes , cet efprit de caufticité n’eft pas 
chcfe louable ! 

H É R O. 

Non fans douce , on ne" peut applaudir à cette • 
humeur fatyrique & bifarre dont fe pique Béatrice , 

& qui fronde tous les ufages. Mais qui ofera le lui 
dire ? Si je prends cette liberté , fes brocards iront 
, frapper les nues j oh ! elle me pourfuivra de fes 
railleries jufqu’à me faire perdre la tête j elle m’ac- 
cablera d’une grêle de farcafmes. Lailfons donc Béné- 
die, tel qu’un feu couvert, fe confumer de foupirs 
& périr de langueur en filence. Cette mort lui fera 
•moins amère, que s’il mouroit d’un trait de fatyre: 
mort auiii cruelle, que le fupplice du chatouillement. 

URSULE. 

/ > 

Cependant rifquez une tentative auprès de Béatrice. 
Voyez,* comment elle la recevra. 

H É R O. 

Non, j’aime mieux aller trouver Eénédic, & l’en- 
gager à fe vaincre. J’irai même jufqu’à lâcher quel- 
ques petites méchancetés honnêtes , pour dénigrer un 
peu ma couiine. Ou ne fait pas combien un irait 

' G 4 
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malin peut arrêter , empoifonner un goût naifiant ! 

URSULE. 

Ah ! ne faites pas un tort pareil à votre coufine.' 
Avec l’efprit vif & jufte qu’on lui attribue, elle ne 
peut être affez dénuée de jugement, pour rebuter un 
homme aufli accompli que Bénédic. 

H É R O. 

C’eft le feul Cavalier de l’Italie : j’en excepte 
toujours mon cher Claudio. 

URSULE. 

De grâce ne m’en voulez pas. Madame , fi je dis 
ce qui me vient à l’idée. Pour la tournure , le ton , la* 
force de raifonnement & la valeur , le Seigneur 
Bénédic a le premier pas dans l’opinion de toute 
l’Italie. 

H É R O. 

Il jouit , en effet , d’une excellente renommée. 

URSULE. 

Ses vertus la méritèrent avant de l’obtenir. — Quand 
Vous marie-t-on. Madame? 

H É R Q. 

Que fais-je? — Chaque jour. — Demain. — Verez ? 
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rentrons , je veux vous montrer quelques parures J 
vous confulter fur celle qui me fiera le mieux demain. 

URSULE bas. 

Elle eft dans les filets j je vous en réponds. 
Madame , nous la tenons. 

H É R O bas. • 

Si nous avons réufli , il faut convenir que l’Amour 
profpère par d’aveugles hafards. Il blefle les uns de 
fes flèches , il prend les autres .au trébucher. 

( Elles fartent.) 


SCÈNE IL* 

BÉATRICE s’avance. 

Quel feu (f) je fens dans mes oreilles ! Difent- 
elles la -vérité ? Me vois -je donc ainfi condamnée 
pour mes dédains & mon orgueil? Adieu dédains, 
adieu mon orgueil de fille , vous ne traînez à votre 

(t) Allufion à un proverbe du peuple , qui dit que l’oreille 
leur brûle lorfque les autres parlent d’eux, j^arburton. Çhc* 
«tous c’eft ; les oreilles me ûfficnc, 
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DOM PÉDRE. 

Non , ce feroit impofer au mariage une trop dure loi, 
une abftinence aulli auftère , que fi I on montroit a un' 
enfant une robe neuve , en lui défendant de la porter. 
Je ne veux prendre cette liberté qu’avec le Seigneur 
Bénédic, dont j’accepte la compagnie. Des pieds jus- 
qu’au Sommet de la tète , l’enjouement &c lui ne 
font qu’un. 11 a deux ou trois fois donné fur les doigts 
à l’Amour 6c brifé fon arc : 6c le petit fripon n’ofe 
plus s’attaquer à lui. Son cœur eft libre 6c vuide 
comme une cloche, dont fa langue eft le battant (f). 
Car ce que fon cœur penfe , fa langue le débite. 

BÉNÉDIC. 

Cavaliers, je ne fuis plus ce que j’ctois. 

L É O N A T. 

"N 

C’eft ce que je difois , vous me paroiftez plus 
férieux. 

CLAUDIO. 

Je crois qu’il eft amoureux. 


(t) Allufion à un ancien proverbe. As the fbol thinketh 
fo the hell clinketh. Ce que le fou penfe, la cloche le publie ê 
Steevtns, 
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DOM PÉDRE. 

Amoureux , lui ! Le Mécréant , il n’a pas dans les 
veines un feul globule de fang qui puilTe être couché 
des atteintes de l’Amour. S’il eft trifte , c’eft qu il 
manque d’argent. 

B É N É D I C. 

J’ai un mal de dents qui me tourmente. 

DOM PÉDRE. 

Arrachez-la. 

B É N É D I C. 

Ah! — je voudrois me pendre. 

CLAUDIO. 

Oui, pendez -vous d’abord, & arrachez la dent 
enfuite. 

DOM PÉDRE. 

Quoi ? foupirer ainfi pour un léger mal de dents? 

L É O N A T. 

Qui n’eft qu’un ver ou un catharre. 

B É N É D I C. 

Soit , chacun à fon gré guérit & maîtrife un mal ; 
excepté celui qui en fouffre. 
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CLAUDIO. 

Je perfifte à le croire amoureux. 

I 

DOM PÉDRE. 

Bon! on ne voit en lui aucun fymptôme d’Amour (f ).' 
Feriez-vous honneur à un caprice amoureux, des maf- 
carades bizarres qu’il affe&e, comme detre aujour- 
d’hui Hollandais , Français demain , ou de fe montrer 
à la fois de deux contréesjVj’à l’Allemande depuis la 
ceinture , & à l’Efpagnole par la taille & le pour- 
point ? A moins qu’il n’ait un goût de caprice pour 
ce genre de folie , comme il paroît l’avoir j nul autre 
caprice ne le rend fou d’amour, comme vous vou- 
driez le faire croire. 

CLAUDIO. 

S’il n’eft pas épris de quelque Belle , on ne doit 
plus aucune foi aux anciens fignes. Il retroufle & 
arrange . fon chaperon tous les matins j quel figna 
eft-ce ? 

DOM PÉDRE. 

Quelqu’un l’auroit-il vu fe gliffantchez le Baigneur? 

(-j-) Le mot Anglais eft Fancy , fantaifie , que Shakefpeare 
emploie pour lignifier les caprices amoureux Si l' Amour « 


Digitized by Google 



1 ÎO 


BEAUCOUP DE BRUIT 


CLAUDIO. 

Non , mais on. a vu l’Apprentif du Barbier dans fa 
chambre , & l’ancien duvet qui ornoit fou menton , 
fert dcja à enfler des. balles de paume. 

L É O N A T. 

En effet , il femble plus jeune qu’il n etoit avant 
la chute de fes mouftaches. 

DOM m D R E 

Comment ! il fe parfume à la civette. Pourriez- 
vous par-là fubodorer fes fentimens fecrets ? 

CLAUDIO. 

Autant vaut-il prononcer net , que le pauvre jeune 
homme eft amoureux. 

•DOM P É D R E. 

La preuve qui me frappe davantage , c'efl fa 
mélancolie. 

CLAUDIO. 

Avoit-il coutume autrefois de fe laver chaque 
jour le vifage? 

DOM PÉDRE. 

Oui; & le vit-on jamais fe farder? Raifon qui me 
fait foufcriîe à ce que vous dites de lui. 
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CLAUDIO. 

Mais vous oubliez auili fon humeur badine 5c Tes 
plaisanteries } fon efprit eft maintenant tendu , & ne 
rend de fon que fous les touches , comme la corde 
d’un luth. 

DOM PÉDRE. 

Tout cela forme un trille pronoftic contre lui; 
Concluons tous, qu’il eft amoureux. 

CLAUDIO. 

Sans doute. De plus , je cannois celle qu’il aime. 

DOM PÉDRE. 

Pour celle-là, je voudrais la connoître. Une femme, 
je gage, qui ne le connoît pas. 

CLAUDIO. 

Ni lui , ni tous fes defauts ; & en dépit de tour, 
elle fe meurt d'amour, pour lui. 

DOM PÉDRE. 

J’opine donc , quand elle mourra , qu’on l’enterre 
à rebours des autres (f). 

(D L’original porte a la face tournée vers le Ciel » , ce qui eft 
la manière ordinaire d’enterrer. Théobald propofe de lire la face 
tournée c« bas. Stcevens penfe que cela peut lignifier qu’elle 
fcroic enterrée dans les bras de fon Amant. , 
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B É N É D 1 C. 

Quoi qu’il en foie , tous ces beaux propos ne font 
pas un charme contre le mal de dents, (à Léonat.) 
Vous, mon vieux ami , venez à l’écart vous promener 
avec moi. J’ai étudié huit ou dix mots de bon fens , 
que ces étourdis ne doivent pas entendre. ( Benédic 

fort avec Léonat. ) 

DOM PÉDRE. 

Sur ma vie, il va le fonder fur le compte de fa 
nièce. 

CLAUDIO. 

Oh! sur: c’eft d’elle qu’il va lui parler. Maintenant 
Héro & Marguerite ont dû jouer leur perfonnage : 
ainfi nos deux ours ne le mordront plus l’un l’autre , 
quand ils viendront à s aborder. 



SCÈNE 
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SCÈNE IV. 

Les mêmes. 

DOM JUAN paroit. 

AÆon Seigneur & mon frère. Dieu vous garde! 

DOM PÉDRE. 

Soyez le bienvenu , mon frcre. 

DOM JUAN. 

Avez-vous le loifir de m’entendre ? Je fouhaiterois 
vous parler. 

DOM PÉDRE. - 
En particulier ? 

DOM JUAN; 

* 

Si vous le jugez à propos ; cependant le Comte 
Claudio peut relier. Ce que je viens vous dire , 
l’intérelTe. 

DOM PÉDRE. 

De quoi s’agit-il ? 

DOM JUAN à Claudio. 

Êtes-vous déterminé à vous marier demain ? 

Tome XIV. Première Partie. H 
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DOM P É D R E. 

Vous favez , Dom Juan , que c’eft fon intention,' 

DOM JUAN. 

Je 11’en fais rien... quand il faura ce que. je fais. 

* v. 

CLAUDIO. 

Se préfenre-t-il quelque empêchement fecret ? Inf- 
truilez-m’en , je vous prie. 

DOM JUAN. 

Vous pouvez croire, que je ne fuis pas votre ami ; 
la fuite me juftifiera. Apprenez à mieux penfer de 
moi , par le fait dont je vais vous informer. Quant 
à mon frère , il vous chérit fans doute , & c’eft par 
tendreffe pour vous qu’il vous a fécondé de,fes foins 
& de fes peine*, pour hâter ce prochain himenée ; 
foins certainement bien mal adreifés , peines bien 
mal employées !_ m 

DOM P É D R E. 

Comment?, Où tend ce difcours? 

DOM JUAN. 

Je viens vous dire & fans préambule, (car elle 
11’a que trop long-tems fervi de texte à nos difcours) 
que votre future' eft déloyale. 
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CLAUDIO. 

Qui ? Héro ? 

DOM JUAN. 

Elle - même. La Héro de Léonat , la vôtre , celle 
du monde entier. 

CLAUDIO. 

Déloyale ? 

DOM JUAN. 

Le terme eft trop foible pour peindre toute fa 
corruption. Je pourrois en dire davantage , imaginer 
un nom plus odieux m en fervir pour la mieux 
définir. Ne vous étonTOX point jufqu’au moment de 
l'évidence ; venez feulement avec moi cette nuit ; 
vous verrez fon balcon ouvrir un libre accès la nuit 
même qui précédé le jour de fes noces. Si vous 
l’aimez alors , époufez-la demain ; mais il fiéroit 
mieux à votre honneur de changer de penfée. 

CLAUDIO. 

Eft-il poflible ? 

DOM PEDRE. 

Je ne veux pas le croire. 

• H z 
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DOM JUAN. 

Si vous n’ofez pas croire ce que vous verrez de 
vos yeux \ n’avouez donc pas ce que vous favez. Si 
vous voulez me fuivre, je vous fournirai des preuves 
fufüfantes, & quand vous aurez bien vu, bien en- 
tendu, agilfez alors en conféquence. 

CLAUDIO. 

Si je fuis, cette nuit, témoin de quelque écart qui 
me défende de l’époufer , demain j’éclaterai devant 
l’aflemblée même où nous devions être unis. 

DOM PÉDRE. 

Et comme je m’employàî^bur vous auprès d’elle 
pour obtenir fa main , je veux me joindre à vous 
pour l’avilir. 

■DOM JUAN. 

Je m’abftiens de la décrier davantage , jufqu’àce 
que vous foyez avec moi les témoins communs de 
la vérité de mon rapport ; cependant foutenez cette 
nouvelle avec patience , en attendant la nuit j 8c 
qu’alors le fait fe prouve de lui-même. 

DOM PÉDRE. 

O jour de douleur inopinée! 
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CLAUDIO. 

O cruelle .aventure , qui vient traverfer mon 
efpérance ! 

DOM JUAN. 

O flcau prévenu à tems! Voilà ce que vous direz, 
quand vous aurez vu la fuite. 


SCÈNE V. 

• La Scène repréfente upe Rue & quelques 
Maifons , à P une defquelles ejk un hangard.^ 

DOGBERRY & VERGY, deux Conftables , 

(f) paroijfent avec la Patrouille de nuit. 

DOGBERRY aux foldats du Guet. 

H» te s-tous des gens braves Sc fidèles? 

VERGY. 

Certainement ; fans quoi ils expoferoient leur # 
double falut de lame & du corps. 

(t) The Conjlable , eÛ nommé par le Lord Maire. Son office 
commence avec la nuit , & finit avec elle. Il donne la configne 
aux Soldats du Guet , & c’eft lui qui la auit reçoit les prifonnicr» 
qu’on amène. U y en a pour chaque quartier. 

H* 
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DOGBERRY. 

Ce feroit pour eux un châtiment trop doux 
pour peu qu'ils aient de fentimens de fidélité , 
étant choifis pour la garde du Prince. 

V E R G Y. 

Allons , voifin Dogberry , donnez-leur la con- 
figne. 

DOGBERRY. 

D’abord , qui de vous eft réputé le plus incapa- 
ble (j-) pour commander en chef? 

PREMIER GARDE. 

Hugues d’ Avoine ou Georges Charbon 3 car ils fa- 
vent tous deux écrire , & même lire. 

DOGBERRY. 

Vene\ à moi , voijln Charbon ; Dieu vous a favo- 
rifé d'un beau nom. Etre homme de bonne mine , 
c’eft un don de la fortune. Mais le don d’écrire 8c 
de lire nous vient par nature. 

SECOND GARDE. 

Et ces deux chofes , notre Commandant..... 


(t) Dogberry lâche »des mots abfurdes , & qui lignifient U 
contraire de ce qu’il veut dire. Je les ai lous-lignds, 
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D O G B E R R Y. 

J’entends , vous les pofscdez , je vois que ce feroitlà 
votre réponfe. Allons, quant à votre bonne mine, 
ami , rendez-en grâces à Dieu , & n’en tirez point 
vanité ; & à l’égard de votre favoir , faites-le paroître, 
quand on n’aura pas befoin de lcience & de pareilles 
faciaifes. Vous êtes ici réputé pour l’homme le moins 
fcnj'é & le plus capable d avoir la Lieutenance delà 
Garde: c’cft pourquoi vous porterez le fallût; c’eft-là 
votre emploi. Appréhendez au Corps tous les vaga- 
bonds. Vous devez arrêter chaque palfant au nom 
du Prince. 

SECOND GARDE. 

Que faire , s’il ne veut pas s’arrêter ? 
DOGBERRY. 

Alors , ne prenez pas garde à lui , & lailfez-le 
palfer. Sur le champ appeliez à Vous tout le relie 
de la patrouille , & remerciez Dieu d’être délivré 
d’un bandit. 

V E R G Y. 

Oui ; s’il refufe de s’arrêter , dès-lors il fera clair 
que ce 11’eft pas un bon fujet du Prince. 

DOGBERRY. • 

Sans doute , & ces honnêtes gens ne doivent avoir 

H 4 
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affaire qu’aux bons fujers du Prince. — Vous évi- 
terez aufli de faire du bruit dans les rues. Car de 
voir une Garde jafer & bavarder, cela eft tolérahlc 
& ne peut fe fouffrir. 

SECOND GARDE. 

Nous aimons mieux dormir , que bavarder. Nous 
favons trop quel eft le devoir du guet. 

DOGBERRY. 

Bien, vous parlez comme un ancien, comme un 
Garde de nuit confommé <Sc tout-à-fait paifible \ car 
je ne faurois voir en quoi le fommeil peut nuire 
à perfonne. Prenez garde feulement qu’on ne vous 
dérobe vos armes, (f) — Enfuite vous devez frap- 
per à tous les cabarets , & commander à ceux qui 
font ivres d’aller fe mettre dans leur lit. 


(f) JBills, pertuiftnnes que portent encore les Gardes de 
Ville de Litchfield. C’étoit une arme de l’ancienne infanterie 
Anglaife , qui, dit Temple , portoit les blejjures Us plus 
affreufes & les plus incurables. On pourroit l’appeller Securis 
falcata , une hache en forme de faux. Elles avoient differentes 
formes. C’étoit le plus généralement une pointe de pique , avec 
un crochet ou plufieurs , & autres poiutes Taillantes des deux 
côés de fa longueur , qui déchiroient miférablement les chairs. 
On en voit de ces différentes formes dans la falle d’armes de 
Chantilly. . . 

• 
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SECOND GARDE. 

Et s’ils ne le veulent pas. 

DOGBERRY. 

\ 

Alors laiffez-les en paix, jufqu’à ce qu’ils foienr 
3e fang froid. S’ils ne vous donnent pas alors une 
meilleure réponfe , vous pouvez dire, qu’ils ne font 
pas ceux pour qui vous les aviez pris d’abord. 

SECOND GARDE. 

Fort bien , Sir. 

DOGBERRY. 

Si vous rencontrez un V oleur , en vertu de votre 
charge vous pouvez le foypçonner de n’être pas un 
honnête homme ; 8c quant à cet^e efpèce de gens , le 
moins que vous pourrez avoir affaire avec eux, ce 
fera le mieux pour votre honneur. 

SECOND GARDE. 

Si nous le connoifïôns pour un voleur, ne met-i 
trons-nous pas la main fur lui ? 

DOGBERRY. 

Vraiment par votre charge vous le pouvez. Mais 
je penfe que celui qui touche le goudron en a les 
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mains fouillées. Si vous prenez un voleur , votre 
parri le plus paifible eft de le laitier fe montrer 
ce qu il cil, en fuyant votre compagnie. 

I 

V E R G Y. 

O mon cher camarade , vous fûtes toujours ré-» 
puté pour un homme doux & charitable. 

DOGBERRY. 

✓ 

En vérité , je ne voudrais pas caufer volontaire- 
ment la perte d’un jeune chien , bien moins d’un 
homme qui a quelque honnêteté dans le cœur. 

V E R G Y. 

Si vous entendez un enfant crier dans la nuit 
vous devez appeller la nourrice & lui commander 
de le faire taire. 


(t) Cette partie de cette Scène paroîc faite à de Hein de jetter 
du ridicule fur les inftrufrions du Guet , appellces les Statuts 
des rues, & imprimes par Wolfc en isjy. En voici quelques-uns. 

Perlonne - ne lônnera du cor , & ne lîfflera dans la Ville après 
neuf heures du loir , fous peine de prifon. 

Pcrfonne n’ira mafqué ni deguifé dans la nuit , fous peine de 
prifon. 

Nul homme à marteau. Forgeron, Fondeur, &c. & autres 
'Aitifans bruyans , ne travaillera palTé neuf heures du fojr» 
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SEC ON DE GARDE. 

Que faire , fi la nourrice eft endormie Sc ne veut 
pas nous entendre ? 

* D O G B E R. R Y. 

Alors paffez tranquillement, comme des gens de 
bien, Sc lai (lez l’enfant éveiller lui-même la nourrice 
par fes cris : car la brebis qui méconnoît les bêle— 
mens de fon agneau, ne répondra pas aux mugifie- 
mens du taureau. 

VE R G Y. 

C’eft bien dit. 

D O G B ERRY. 

Voilà toute votre configne. Vous , Lieutenanr ,‘ 
vous devez représenter la perfonne du Prince. Si 
vous rencontrez le Prince dans la nuit , vous pouvez 
l’arrêter. 

V E R G Y. 

Non , par notre Dame ; quant à cela je ne crois 
pas qu’il le puilfe. « 

Nul homme après neuf heures du foir , ne s’avifëra de donner 
aucune alarme dans la nuit, foit en bartanc fa femme ou fa fcr- 
vante , ou en chantant ou danfunt dans la maifon, de, façon à 
•troubler les voilîns, (bus peine de payer 3 fchelings 4 deniers 
d’amende, &c, Sitevenj, 

, fk 
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DOGBERRY. 

Je gage dix carolus contra un, avec tout homme 
qui connoît les Statues (j - ) qu : il peut arrêter le 
Prince. Non pas, à la vérité, fans que le Prince 
y confente; car le Guet ne doit offenfer perfonne, 
& c’eft faire offenfe à un homme , que de l’arrêter 
contre fa volonté. 

V E R G Y. 

Par Saint Antoine , je crois que vous avez raifon. 

DOGBERRY. 

Ha!. ha! je le crois bien. Or ça, bonne nuit,' 
amis \ s’il furvient quelque affaire un peu grave , ap- 
pe!lez-moi. Prenez chacun l’avis de votre camarade 
& de votre propre têce j bonne nuit. — Venez, 
voifin. 

SECOND GARDE à fes camarades. 

Ainfi, compagnons, nous venons d’entendre notre 
devoir. AfTéyons-nous ici fur ce banc près de l’Eglife 
jufqu’à deux heures, & de-là allons nous coucher. 

DOGBERRY. . 

Encore un mot, honnête voifin. Je vous en prie, 

(t) Poux Statuts, 

m 
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veillez à la porte du Seigneur Lconat. Car .le ma- 
riage étant fixé à demain fans faute , il y a dans 
cette maifon grand tumulte cette nuit. Adieu , foyez 
vigilans, je vous en conjure. ( Dogberry & Pergy 
fortent. Le refie de la patrouille s’ arrête à quelques pas.) 



SCÈNE VI. 

BORACHIO, CONRAD E marchant 
à la dérobée. 

BORACHIO. 

CoNRADE , OÙ eS-tU ? 

PREMIER GARDE bas à fies compagnons. 
Paix , ne bougez pas. 

BORACHIO. 

Hola, dis-je, Conrade ! 

CONRADE en le potijfant. 

Et me voilà tout près de toi. 

BORACHIO. 

Vraiment tu te fais fentir, & comme l’épaule me 
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démangeoit, je te. 01 $ bien (nattent re qu J il fe trou- 
veroit-là quelqu'un pour me la frotter. 

C O N R A D E. 

Je veux bien être en relie avec toi pour ce pro- 
pos. Pourfuis maintenant ton récit. 

B O R A C H 1 O. 

Mettons-nous à couvert fous ce toit; il tombe 
une bruine froide: & là je te défilerai toute l’iiif- 
toire, avec la franchife d’un ivrogne. 

SECOND GARDE. 

11 fe trame ici quelque trahifon. Relions cois , 
mes amis. 


B O R A C H I O. 


Tu fauras , que Dom Juan m’a promis mille 
ducats. 

C O N R A D E. 

Eft-il poflible qù 'aucune fcélératelle foit fi chère ? 
B O R A C H I O. 

Demande plutôt, comment il ell polüble qu’au- 
cun fcélérat foit allez riche pour la payer; car, lorf- 
que le fcclérat riche a befoin du fcélérat pauvre , 
le pauvre peut frire le prix à fon gré. 
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C O N R A D E. 

Tu m’étonnes. 

B O R A C H I O. 

Cela prouve , combien tu es novice dans ce inonde. 
Sais-tu qu’un chaperon , une cafaque ou un man- 
teau d’une forme plus magnifique ne prouvent rien 
pour l’homme. 

C O N R A D E. 

Cependant ils le parent. 

B O R A C H 1 O. 

Je m’explique , ce n’eft qu’une mode. 

c O N R A D E. 

Soit. Toutefois la mode eft la mode. 

B O R A C H T O, 

Je peux auffi bien répondre qu’un fot eft un fot; 
mais ne fens-tu pas ce que la mode eft pour l’homme? 

C’eft un brigand infernal qui Va défigure'. 

* *. ... .1 

PREMIER GARDE fiaifijfant le mot de la 

> 

mode , le prend pour le nom d'un filou . 

Je connois la mode ; c’eft un rufé filou qui pratique 
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depuis fept ans. 11 s’introduit t,à & là mis en gentil- 
homme j je me rappelle fon nom: 

B O R A C H I O, 

N’as-tu pas entendu quelqu’un ? 

« CONRAD E. 

Non , c’eft un volet qui bat fur cette fenêtre. 

B O R A C H 1 O. 

Ne vois-tu pas, dis-je, combien cette mode dé- 
figure l’homme ? Par quels vertiges elle renverfe 
toutes les têtes chaudes , depuis quinze ans jufqu’à 
trente-cinq ; par fois elle les affuble comme les fol- 
dats de Pharaon dans le tableau enfumé (f) de la 
mer rouge , tantôt comme les Prêtres du Dieu Baal 
aux vitraux de l’antique Eglifej ici les voilà, tout 
femblables à l’Hetcule rafé (§) dans notre tapilTerie 

(t) Reechy , fumé, de To reek, fumer. Mot Anglo-Saxon. 
Steeveru. 

(§) Warburton veut que Shakelpeare entende ici , fous le 
nom d’Hercule , l’Hercule Chrétien , Sam/on , à qui l’on a 
coupé les cheveux. Hercule , fuivant certains Mithologiftes 
Chrétiens , n’étoit autre chofe que le Sarnfon de la Bible. Mais 
Steevens rejette cette conjeéture. II dit que fi le Poète avoir eu 
Samfon en vue, il lui aurôit donné une mâchoire d’âne pour 
rnalfue , & par l’Hercule rafé , il n’entend autre chofe qu’Hercule 

rongée 
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rongée des mites, où fon petit doigt (f) eft plus 
lourd que fa malïùe. 

C O N R A D E. 

Je vois tout cela, & que la Mode frappe les 
yeux plus que l’homme même j mais la mode ne 
t’éblouit-elle pas ? Ne t’étourdit-elle pas toi-même ? 
En me parlant d’elle , tu as lailfé de côté ton hlf- 
toire. 

B O R A C H 1 O. 

Nullement. Apprends donc que cette nuit j'ai 
courtifé Marguerite, Suivante d’Héro , fous le nom 
de fa MaîtrelTe ; elle m’a tendu la main des fenê- 
tres de fon appartement, & m’a fait mille tendres 
adieux. Je te raconte ceci fans ordre ; j’aurois dû 
d’abord te dire que le Prince, Claudio & mon Maître 
placés, portés & prévenus par mon Maître Dont 
Juan, ont vu de loin, dans un coin du verger, 
cette entrevue amoureufe. 

C O N R A D E. 

Et ils croyoient que Marguerite étoit Héro? 

rafe & travefti en femme , lorfqu’il ctoit chez fa Lydienne Sc 
au fcrvice d’Omphale , ce qui eft bien plus raifonnable. 

(f) On n’a pu rifquer que cet équivalent , pour le mot Anglais 
Çod-piece. 

Tome XIV. Première Partie , 
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B O R A C H I O. 

Deux d’entre eux l'ont cru , le Prince & Claudio. 
Mais mon démon de Maître favoit que c’éroit Mar- 
guerite. D un côté fes.fermens qui ont d’abord fc- 
duit nos dupes j de l’autre, la nuit obfcure qui 
les a déçus j mais fur-tout mon manège qui confir- 
moir chaque calomnie inventée par Dom Juan : le 
moyen de rélïfter à tant de pièges ? Audi , Claudio 
eft-il parti .plein de rage, jurant d’aller la joindre 
demain matin au Temple d l'heure marquée , Sc 
là, devant toute l’aflemblée, de la déshonorer par 
le récit de ce qu’il a vu cette nuit, & de la renvoyer 
lionteufement chez elle fans Epoux. 

PREMIER GARDE s’avançant. 

Nous vous faifilTons de par le Prince , arrêtez. 

( La Garde les enveloppe '. ) 

SECOND GARDE. 

Appeliez notre honorable Commandant. Nous 
avons ici déterré le plus dangereux complot de four- 
berie qui fe foit jamais vu dans la République. 

PREMIER GARDE. 

c \ * 

E: un certain la Mode , qui eft de leur bande 5 
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je le connois , il porte une (y) boucle de cheveux. 

C O N fl A D E. 

Bourgeois, mes Bourgeois..... 

r ' . 

PREMIER GARDE. 

On vous forcera bien de faire comparaître votrô 
> Chef la Mode , je vous le cautionne. , 

C O N R A D E. 

Honnêtes Bourgeois. 

PREMIER GARDE. 

C’eft parler envain, (§) vous êtes pris; nous allons 
vous obéir en vous emmenant avec nous. 

B O R A C H I O. 

Nous avons bien l’ait de trouver un logement * 
commode , au milieu de ces hallebardiers. 

CÔNRADE, 

Oui , commode dans un cachot , je vous le ga- 
rantis. Venez , nous fommes prêts à vous obéir. 

( L i patrouille les' entraîne. ) * 

(-}•) Allufion à une mode. 

(§) On voit l’impertinente fottife du Guet, qui veut l’emmener, 
fans le laifTer s’expliquer , ni entendre ce qu’il peut dire pour là 
juftifîcation, ThcobaUL 
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SCÈNE VIL 

La Scène repréfente V Appartement cPHÉRCX, 
dans le Palais de LÉONAT. Sa parure 
de noces & fes bijoux brillent de tous côtés. 

HÉRO s'habille ajfife devant fon miroir. 

' MARGUERITE & URSULE la fervent. 

HÉRO. 

Bonne Urfule, éveillez ma Coufine Béatrice , Sc 
priez-la de fe lever. 

URSULE. 

J’y vais , Madame. 

HÉRO. 

Vous la preflerez de venir me voir. 

URSULE. 

11 fuffit. {Elle fore.) 

marguerite. 

En vérité, je crois que cet autre collier vous 
fiéroit mieux. 
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H É R O. 

Non , je vous prie , chèçe Marguerite ; je veux 
prendre celui-ci. 

MARGUERITE. 

Sur ma parole , il n’eft pas fi beau de moitié , Ôc 
■je garantis que votre Coufine fera de mon avis. 

H É R O. 

Ma Coufine eft une folle , & vous une autre. 

Je ne veux porter d’autre collier que celui-ci., 

MARGUERITE. 

J’aime tout-à-fait cette nouvelle coëffure qui eft 
là dedans: feulement je voudrois les cheveux- un 
tant foit peu plus bruns: pour votre robe, elle eft 
en vérité du dernier goût ; j’ai vu celle de la 
Ducheffe de Milan , cette robe qu’on, vante tant .... 

H É R O. 

Elle furpafle de beaucoup la mienne, dit-on? 

MARGUERITE. fp 

Sur ma vie , ce n’eft qu’un deshabillé auprès de 
la vôtre. Son étoffe eft à fonds d’or découpé, brodé 
<sn argent. Les paffemens font brochés de perles, les 

ï î 
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garnitures & les glands liferesd un clinquant bituatre. 
Mais ne me parlez pas de la façon ; pour la deli- 
cateife , la grâce , la beauté & le bon goût y la 
vôtre vaut dix fois la Tienne. 

H É R O. 

Que Dieu me donne une joie pure à la porter ! 
Car je fens un étrange poids fur mon cœur. 

MARGUERITE. 

11 ne fera pas allégé par un homme, je vous 
jure. 

H É R O.' 

Fi donc , Marguerite , n’êtes-vous pas honteufe ? 

MARGUERITE. 

De quoi, Madame? De parler d’une chofe ho- 
norable ; le mariage n’eft-il pas honorable , même 
dans un mendiant? Et le mariage à part, votre fu- 
tur n’eft-il pas un honorable Seigneur? Vous auriez 
voulu qu’au lieu d’un homme , fauf votre refpeét , 
jjeuife dit , un Epoux ? Dès qu’une mauvaife penfée 
ne dénature point un difcours vrai , je n’offenfe 
perfonne. Y a - t- il du mal à avoir parlé du tendre 
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fardeau d’un mari? Aucun, je penfe, dès qu’il s’agit 
d’un mari légitime uni à une femme légitime. Au- 
trement je n’aurois pas hafardé cette expreilîon. Mais 
demandez plutôt à Mademoifellc Béatrice: la voici 
qui vient. 


SCÈNE VIII. 

s J 

Les mêmes . 

BÉATRICE entre, 

H É R O. 

Bonjour, Coufine. 

BÉATRICE.’ 

Bonjour p aimable Héro. 

H É R O. 

Ha! que veut dire ceci ? Vous parlez du ton d’tme 
malade. 

BÉATRICE. 

Je fuis hors de tous les tons , ce me femblc. 

I 4 
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MARGUERITE. 


Entonnez-nous l’air de lumière d'amour ('"{■). Il eft 
à voix feule & fans refrein; vous chanterez, moi 
je danferai. 

BÉATRICE. 

Oui, vos talons font- ils exercés à la mefure de 
lumière d’amour ? Oh bien , que votre mari fe pour- 
voye de gîtes j vous aurez foin qu’il ne manque pas 
de famille. 

MARGUERITE. 

O interprétation maligne! Mais j’en ris , les talons 
en l’air. ( Elle faute. ) 

BÉATRICE. 

Il eft près de cinq heures , ma Coufine. Vous 


(f) Vieille Chanfon , & fuirant Hawkins , un antique air de 
danfe , dont voici les notes. 
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devriez être déjà prête. — Sérieufement , je me fens _ 
bien mal. {Soupirant' profondément) Eh ! oh ! 

MARGUERITE. 

Que demande ce foupir : (f) monaftère , miroir 
ou mari ? 

BÉATRICE. 

La lettre qui commence ces trois mot?, \'M. 

MARGUERITE.' 

m 

Oh! fi vous n’avez pas (§) abjuré vos principes,' 
on ne peut plus faire voiles fur la foi des étoiles (f). 

BÉATRICE. 

Je ne vous entends pas ; que veut dire l’étourdie? 

MARGUERITE. 

Rien du tout; mais Dieu veuille envoyer à cha-, 
cune de nous le défir de fan cœur ! 


(t) Hawk y Harfe or Husband, qui tous trois commencent 
par une H y faucon , cheval , maii. O11 a mis l’équivalent. 

(§) Si vous feus pas devenu Turc , rxprelîïon vulgaire* 
pour déligner le changement de fortune ou d'opinion. Steevens 4 
(f) C’eft-à-dire , ne plus compter fur rien. 
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H É R O. 

Ces gants, dont le Comte m’a fait préfent, ont 
un parfum délicieux. ( Elle les préfente à Béatrice. ) 

BÉATRICE. 

Je fuis enrhumée, Coufine, je n’ai point d’odorat. 

MARGUERITE. 

Fille , & enrhumée ! il a fallu un froid bien 
piquant. 

BÉATRICE. 

* . 

O Dieu , ayez pitié de nous ! — Depuis quand 
faites-vous métier d’épigrammes? 

MARGUERITE. 

Depuis le jour que vous y avez renoncé. Madame % 
— Mon efprit ne me fied-il pas à ravir ? 

BÉATRICE. 

On ne le voit pas afTezj vous devriez le porter 
en aigrette fur votre bonnet. — Sérieufement je 
fouffre. 

MARGUERITE. 

, Procurez-vous un peu de Carduus &:nediclus , (f) 

y — — 1 U. — — — — — — 

(t) AUuûon au nom de Béuédic, 
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& apphquez-le f.ir votre coeur : c’eft l’unique re- 
mède pour les palpitations. 

/ ^ 

. H É R O. 

Du chardon ! bon Dieu, quelle pointe elle prend 
pour piquer ! 

BÉATRICE. 

B cnediclus ? Pourquoi, Bcnediclus , s’il vous plaît? 
Vous cachez quelque moralité (f) fous te Bcnediclus, 

MARGUERITE. ' 

Moralité? Non , en confcience , je n’ai point d’in- 
tention morale. Je parle tout bonnement du chardon 
béni. Vous pourriez croire par hafard , que je vous 
foupçonne d’être amoureufe : non , par Notre-Dame , 
je ne fuis pas alfez folle, pour m’en tenir à foupçon- 
ner ce que j’entends bien, ni pour chercher à en- 
tendre ce que je fais déjà. En vérité, j’aurois beau 
donner la torture à mon efprit , pour y fémer des 
foupçons. Il fe gardera bien de foupçonner jamais 


(f) Sens caché, comme la moralité d’une fable, fuivant Johnfon: 
Zc fuivant Steevens , allufiofl aux moralités des premières Pièces 
dramatiques , qui étoient pleines de mots équivoques & de feus 
énigmatiques, 




• • 
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que vous aimiez , ni même que vous publiez ai- 
mer. Cependant , jadis Bénédic fut auflï d’une cer- 
taine trempe fingulière , & maintenant le voilà tel 
que le refte des hommes. 11 juroit de ne fe marier 
jamais , & pourtant en dépit de fon cœur il veut 
fans façons , (f) tâter aufli du mets commun à 
tous. A quel point vous pouvez être convertie , je 
l’ignore ; mais il me femble que vos yeux regardent 
devant vous*, comme ceux des autres femmes. 

BÉATRICE. 

Quel pas va cette langue fans frein î 

MARGUERITE. 

Au galop, je l’avoue j mais du moins va-t-elle 
au but. 

URSULE accourt. 

Vite, defcendez, Madame: le Prince , le Comte, 
le Seigneur Bénédic, Dom Juan & tous les jeunes 
Cava! ers de la ville viennent en corps pour vous 
accompagner à l’Eglife. v , 


(f) Manger fon plat (ans murmurer : proverbe qui doit 
fignifier , faire comme les autres , fens de Johnfon , lequel neft 
point contredit, 
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H É R O. 

Aidez-moi donc toutes à me parer ; chère Béa- 
trice , bonne Urfule , bonne Marguerite , aidez- 
moi. ( Ils fortent par un cabinet voifîn ). 


SCÈNE IX. 

' •> 

Un autre Appartement du Palais de LÉONAT. 

LÉONAT fait figne à DOGBERRY & à 
VERGY de s’approcher. 

LÉONAT. 

u e fouhaitez-vous de moi , honnêtes voifins ?. 

DOGBERRY. 

Vraiment, Seigneur, je voudrois avoir avec vous 
une petite conférence fecrette fur une affaire qui 
voits concerne de près. 

LÉONAT. 

Abrégez , je vous prie j. vous voyez que les rno- 
mens me font chers. 
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DOGBERRY. 

Vraiment , ils le font , Seigneur. 

V E R G Y. 

Oui, Seigneur, ils le font en vérité. 

L É O N A T. 

; Quelle eft cette affaire, mes clignes amis? 

DOGBERRY. 

Le bon homme Vergy, Seigneur, entend afîez paf- 
fablement le fait: vous le voyez vieux ] & fon efprit 
n’eft pas aufîi caflc que je demanderois à Dieu qu’il 
le fût j mais en bonne confcience , il eft autli hon- 
nête que les rides croifées de fon front (■]■). 

VERGY. 

Oui, j’en remercie Dieu, je fuis auflï honnête 
qu’homme vivant qui eft vieux auffi, & n’eft pas 
plus honnête que moi (§). 

(■{■) Fxpreflion proverbiale. 

($) Ce galimathias apparent cache pourtant un fens moral, 
& donne à entendre qu’on Ce corrompt en vieillifTant. La feuneiïc 
eft la faifon des vertus , dit un gr^nd homme , la corruption croît 
avec les années. Je crois que le plus vieux coquin d’Angleterre 
en eft aufli le plus grand, Jf^arburion, 
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DOGBERRY. 

Les comparaifons font odieufes. Au fait , voifin 
, au fait. 

L É t) N A T. 

Voifins , vous êtes ennuyeux. 

DOGBERRY. 

Il plaît à votre Grandeur de le dire ainfi. Mais 
nous ne fommes que les pauvres Officiers du Duc ; 
8c pour ma part, fi j’étois auffi ennuyeux qu’un Roi, 
je voudrais me dépouiller de tout au profit de votr© 
Seigneurie. 

L É O N A T. 

De tout votre ennui en ma faveur? Ha, ha. 


â 



DOGBERRY. 

Oui da, quand j’en aurais mille fois davantage; 
car j’entends bénir votre nom autant & plus qu’au- 
cun nom de la ville , 8c quoique je ne fois qu’un 
pauvre homme , je me réjouis de l’entendre. 

V E R G Y. 

Et je m’en réjouis aulli. 

L É O N A T. 

Enfin, je défirerois fiivoir ce que vous avez à me dire.' 

V E R G Y. 

Croyez-nous , Seigneur , notre Garde 8c nous , 
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en exceptant votre Seigneurie ici préfente , nous 
avons pris cette nuit un couple des plus fieffés larrons 
qui l'oient dans Melline. 

DOGBERRY; 

Voilà un bon vieillard, Seigneur; il va jafer , 
jafer , comme on dit. Ah , ah , pitié de nous ! Quand 
l’âge entre dans la tête , l’efpric en fort. Oh ! c’eft 
une choie merveilleufe à voir, (f) — C’eft bien dit, 
c’eft bien dit , voifin V ergy. ( à l’oreille de Lconat ). 
Ün bon vieux homme. Pallez -lui quelque chcfe. 
Allt^fr, Dieu eft un bonhomme (§). Si deux hommes 
montent un cheval , il faut qu'il y en ait un qui 
foit en croupe , & celui qui eft fur la felle, ne doit 

pas le méprifer. (j - ) C’eft un chrétien , un homme 

• 

(f) Mot à mot , c’eft un monde de voir ! Expreflîon ulîte'e, 
Steevens. 

(§) Expreflîon d’une ancienne moralité. Steevens . 

(t) Cette expreflîon n’eft pas déplacée & fans un fens. Dog- 
berry, qui dans la vanité de fon grand efprit , parle pour fon 
voifin, obferve que ce premier rang 11e peut être occupé que 
par un feul , & que l’heureux mortel qui s’y trouve , ne doit pas 
méprifer fon inférieur. 

Shakefpearc peut avoir emprunté cette image du cachet des 
Templiers , dont la devife étoit deux hommes montés fur un 
même cheval. Steevenf, 

de 
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de bien, je vous jure, autant que pas un de ceux 
qui goûtent du pain. Louons Dieu de tout : hélas , 
bon voifin , tous les hommes ne font pas égaux. 

L É O N A T. 

E11 effet J voifin , il vous eft trop inférieur en 
mérite. 

DOGBERRY. 

Ce font des dons qui viennent du Ciel. 

L É O N A T. 

Je fuis forcé de vous quitter. 

DOGBERRY. 

Un mot encore, bon Seigneur} notre Garde a 
cette nuit faifi deux voleurs de grande efpérance , 
je vous jure. Nous voudrions les voir ce matin 
examinés devant votre Seigneurie. 

L É O N A T. 

Examinez-les vous-mêmes , & vous me remettrez 
Votre rapport. Je fuis trop prefle maintenant , comme 
"fous pouvez bien juger. 

DOGBERRY. 

■ 1 

Oui, oui, nous fuffirons bien. 

L É O N A T. 

Goûtez de mon vin avant de fortir, ôc portez-o 
Tome XIV. Première Partie, K 
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vous bien. ( II les recommande à un ferviteur qu il 

charge d’en prendre foin.) 

[ Un de fes Officiers entre. ] 

On n’attend plus que vous , Seigneur j venez 
donner votre fille a fon époux. 

LÉONAT. 

Je cours joindre l’aflèmblée*: me voilà prêt. 

( Léonat & le Meffiagcr forcent. ) 

DOGBERRY. 

Allez, bon compagnon, allez trouver Georges 
Charbon j qu’il apporte à la géole fa plume & fon 
encrier de corne. Nous fommes chargés d’examiner 
ces deux hommes. 

y E R G Y. 

11 nous le faut faire avec prudence.' 
DOGBERRY. 

Nous' n’y épargnerons pas l’efprit, je vous jure. 
( Touchant fon front avec fon doigt. ) Il y a ici quel- 
que chofe qui faura bien en prendre quelques-uns» 
par contumace. Ayez feulement le favant écrivain 
pour coucher par écrit notre prudence , Sc venez-moi 
joindre à la géole. ( Ils forcent. ) 

Fin du troifeme Acte» 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

La Scène repré fente une Ëglife , dont P Autel ejl 
éclairé de cierges. Le Père FRANCISQUE 
ejl au portail en habits Jacerdotcmx } 6* 
accompagné de fes AJJijlans. 

HÉ RO & CLAUDIO, vêtus de leurs 
habits de noces / DOM PÉDRE, 
LÉONAT, DOM JUAN, 
B#NÉDIC, ANTONIO & 
Béatrice les accompagnent , fuivis 
dé une foule de peuple. 

LÉONAT. 

Y énérable Francifque, ne perdons point de terni.' 

Bornez-vous au rituel concis & fimple du mariage. 

Vous leur expoferez enfuite leurs devoirs mutuels. 

K x 




1*8 beaucoup bruit 


( Le Religieux entre dans l’Eghfe , 6’ pajje dans le 

Sanctuaire. Les deux futurs Epoux vont fe mettre 

à genoux aux deux côtés du balujlre. Tout le 

monde s’agenouille derrière eux. On fait Jilencc. ) 

« 

LE RELIGIEUX à Claudio. 

Vous venez ici, Seigneur, pour vous unir à cette 
fille ? 

CLAUDIO. 

Non. 

* L É O N A T; 

Il vièiit pour être uni à elle : le droit de les unit 
n’appartient qu’à vous , Miniftre de l’Eglife. 

LE RELIGIEUX. 

Madame , vous venez ici pour être mariée à ceC 
homme ? 

H É R O. jfc 

Oui. ^ 

LE RELIGIEUX d’un ton folemnel. 

Si P un ou l’autre de vous connoît quelque empê- 
chement fecret qui s’oppofe à votre alliance, fur le 
falut de vos âmes, je vous fomme de le déclarer. 

CLAUDIO. 

En connoilïez-vous quelqu’un , Héro ? 
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H E R O. 

Aucun , Seigneur. 

LE RELIGIEUX. • ’J 

Et vous , Comte , en connoilfez-vous ?, 

•y 

L É O N A T. 

* 

J’ofe me, charger de fa rcponfe ; aucun. ( On ap- 
porte le bajfm dans lequel ejl Vanneau nuptial j H'éro 
ôte fes gants pour le recevoir. ) 

CLAUDIO. 

Que n’ofenr point les hommes ? Que 11e peuvent* 
ils pas faire? Quene font-ils pas chaque jour , fans, 
fe douter de ce qu’ils font ? 

BÉ N É D I C bas & derrière. 

Quoi? déjà de piteufes exclamations! Oh, par- 
bleu, pour aujourd’hui du moins, donnez-nous-en 
de joyeufes. ( Francifque préfente V anneau à Claudio x 
& lève la main pour bénir les époux . ) 

C L A 14 D I O. 

Prêtre, fufpendez. — Vous, père de cette jeune per- 
fonne , me donnez-vous votre fille d’une volonté 
Ebre & fans contrainte? ' 

K * 


4 
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L É O N A T. 

Aufli librement , mon fils , que Dieu me la donna 
à fa naifTance. 

CLAUDIO. 

Et qu’ai-je en retour, moi, à vous offrir, qui puifTô 
dignement balancer ce don précieux & rare ? 

DOM PÉDRE. 

Rien, finon de le reftituer à la main qui vous* 
l’offre. 

CLAUDIO. 

Cher Prince, vous m’enfeignez une noble grati- 
tude. Tenez, Léonat , reprenez ici votre fille; ne 
donnez point à votre ami ce fruit amer & corrompu ; 
elle n’eft que l’enfeigne & le mafque de l’honneur. 
Regardez la tous ! Qui ne la diroit pure à fa rou- 
geur virginale ? O de quelle pudeur féduifante , de 
quelle empreinte de vérité le vice adroit fait cou- 
vrir fes joues ? Ces couleurs de l’innocence dont 
fe peint fon vifage , ne femblent-elles pas une cau- 
tion modefte , qui dépofe en faveur de fa vertu in- 
génue? Parlez, vous tous«qui la voyez; ne jureriez- 
vous pas à cet extérieur, qu’elle eft intaéle encore? 
— Non , elle ne l’eft point. Elle a connu l’ardeur 
brillante d’une couche criminelle. Sa rougeur eû la 
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ccmfcience de fa faute & non l'emblème de fa mo- 
deftie. 

L É O N A T interdit . 

Que prétendez-vous , Seigneur ? 

CLAUDIO. 

N 'être pas marié , ne pas unir mon ame au fore 
id’une impudique avérée. 

L É O N A T joignant les mains. 

Cher & digne Seigneur , Ci l’ayant éprouvée vous- 
même , vous avez vaincu les réfiftances de fa jeu- 
nelTe , & triomphé de fon innocence 

CLAUDIO. 

Je vois ce que vous allez .dire. — Si vous’ ave% 
triomphé d'elle , fes embraJJ'emens s’ adrejjoient à 
l’homme réputé fon mari. — Ainû , Léonat , vou* 
pourriez pallier fa foibleflfe anticipée. — Non , Léo- 
nat , je ne la tentai jamais par un mot trop libre. 
Comme un frère auprès de fa fœur, je lui mon trois, 
avec un timide refpeét , la fincérité d’un amour pur 
& délicat. 

H É R O avec la pâleur de la mort. 

Et jamais vous ai-je paru me conduire autrement 
avec vous? 

* . K* 
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CLAUDIO. , 

Maudite foit votre apparence , je n’y croirai 
jamais: vous me femblez telle que la Veftale dans 
fon Temple , chafte comme le bouton avant que l’air 
ait afpiré fa fleur j mais votre fang brûle de feux 
impurs, plus que celui de Vénus , ou de ces fauvages 
& lafcives créatures, qui rugiflent dans la fièvre de 
leurs défirs. 

H É R O. 

Claudio jouit-il de fa raifon , lorfqu’il tient ce 
difcours étrange ? 

.L É O N A T à Dom Pédre. 

Généreux Prince, vous ne dires rien. 

DOM PÉDRE. 

Que pourrois-je dire? Je refte confus &• désho- 
noré par les foins que j’ai pris , pour unir mon digne 
ami à une bannale courtifanne. 

L É O N A T. 

Ces mots font-ils réellement proférés à mon oreille, 
pu fuis-je égaré dans un fonge ? 

DOM JUAN. 

- Us le font réellement } Seigneur , &; les faits font 
yrais, 
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H É R O. 

Vrais ! 6 Dieu! 

B É N É D I C. ' 

Ceci n'a pas un air de noces. 

CLAUDIO Je levant. 

Léonat, fuis-je debout ici? Eft-ce là le Prince, 
Sc là fon frère ? Ce front eft-il celui d’Héro ? Avons- 
nous l’ufage de nos yeux ? 

LÉONAT. 




• Tout n eft que trop réel. Qu’en voulez - vous 
conclure ? 

CLAUDIO. 

Laiflez-moi adreifer une feule queftiôn à votre 
fille , 8c par ce pouvoir paternel 8c naturel ^jue 
vous avez fur elle , commandez-lui de répondre avec 


vérité. 


LÉONAT à Hero. 

Comme vous êtes ma docile enfant , ie vous 
l’ordonne. 

* H' É R O. 

• 

O Dieu, défendez-moi. Comme je fuis environ- 
née d’ennemis! A quel interrogatoire fuis -je donc 
foumife ? 


/ 
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CLAUDIO. 

A répondre fidèlement au nom que vous portez., 
HÉRO. 

Ce nom n’eft-il pas Héro? Qui peut le flétrir d’un 
jufte reproche ? 

CLAUDIO. 

Héro elle -meme peut d’un mot anéantir la vertu 
d’Héro. (Duel homme s’entretenoit la nuit dernière 
avec vd^y|>e*ichée fur votre fenêtre, entre minuit & 
une heure? Maintenant', fi vous êtes chatte, ré- 
pondez à cette queftion. # 

HÉRO. 

A cette heure-là. Seigneur, je n’ai parlé à aucun 
homme. 

• DOMPÉDRE. 

Ain'fi le titre de Vierge n’eft plus à vous. — Je fuis 
affligé, Léonat j que vous foyez forcé de m’entendre : 
fur mon honneur , moi , mon frère &c ce Comte 
outragé , nous l’avons vue , nous l’avons entendue 
la nuit dernière. A cette heure même , elle parloit 
de fa fenêtre à un vil fubalterne, vil en effet, mais 
qui avec une franchife fans frein a fait l’aveu des 
fecrettes entrevues & privautés qu’ils ont eues mille 
fois enfemble. 
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DOM JUAN. 

Fi ! Elles font de nature à n’être pas nommées. 
Seigneur , on ne peut les redire. La langue ne four- 
nit pas d’expreflion allez voilée, pour les rendre fans 
fcandale,ou les faire foupçonner. Ainfi, belle enfant, 
je fuis fâché de vos noéturnes égarement ( Héro 
couvre fort vif âge de fes mains. ) 

CLAUDIO. 

O Héro , quel prodige n’aurois-tu pas été, fi 
la moitié des grâces & des vertus que je vois briller 
dans tes traits , eût été placée autour de tes penfées 
Sc de ton cœur ! Mais , adieu, trop vile. ... ah! trop 
belle.... adieu, fille belle & pure aux regards , mais 
impure 8c impie dans l'âme. Tu feras caufe que je 
fermerai toutes les portes de mon cœur à l’amour , 
8c que le foupçon veillera fufpendu fur mes pau- 
pières , pour épier toujours le mal dans la beauté j 
non, jamais la beauté ne retrouvera de charmes aux 
yeux de Claudio. ( Héro s'évanouit 3 & tombe. ) 

L É O N A T. 

De tous vos poignards , aucun n’a-t-il une pointe • 
four moi? 
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BÉATRICE. 

Hélas ! chcre Coufine; quoi! Vous fuccombez fans 
connoiifance ! 

DOM JUAN. 

Allons , retirons-nous. — Ses aél’ions dévoilées au 
grand jour ont interdit 6c confondu fes fens. ( Dom 
Pc dre Dom Juan & Claudio Jbrtent > emmenant le 

■peuple. Béatrice fait quelques pas à leur fuite , & 
revient. ) 


SCÈNE IL 

BÉNÉDIC. 

H é bien , fon état ? — Comment eft-elle ? 

BÉATRICE. 

Morte , je crois. Du fecours, mon oncle ! — Héro ! 
he bien , Hero 1 — Mon oncle! — Seigneur Bénédic ! 
Francifque ! 

L É O N A T. 

O mort, ne retire point ta main appéfantie fur 
elle ! Ton drap funéraire eft le voile le plus favo- 
rable pour couvrir fa honte, 



• 
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BÉATRICE. 

Hé bien, chère Coufine? mon Héro! 


LE RELIGIEUX. 

Prenez courage , Madame. ( Ici Héro revient à elle « 
même & regarde autour d'elle. ) 

L É O N A T. 

Quoi , tu r ouvres les yeux ! 4^ 

LE RELIGIEUX. 


Hé, pourquoi fes yeux craindroient-ils la lumière? 
L É O N A T. 

Pourquoi? Ces murs, cette terre, tout ne crie-t-il 
pas infamie fur elle. Peut-elle nier un crime , que fon 
fang agité révèle? Oh! ne reviens pas à la vie, 
Héro, referme tes yeux. Car, (i je pouvois penfer 
que tu ne dufles pas bientôt mourir, fi je croyois 
en toi le principe de la vie plus fort que le fenti- 
ment de ta honte ; moi-même venant au fecours 
de tes remords, je me joindrois à eux pour trancher 
ta vie. — Hélas ! je m’affligeois de n’avoir qu’une 
enfant... Hélas! je reprochois à la nature d’être 
trop avare pour moi dans la diftribution de fes dons! 
‘—Oh! j’ai trop d’une fille: pourquoi eus -je une 
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fille! Pourquoi fus-tu jJmais aimable à mes yeux? 
— Pourquoi d’une main charitable n’ai-je pas re- 
cueilli à ma porte , & adopté la lignée de quelque 
mendiant ? Si elle fe fut airtfi fouillée & plongée 
dans l’infamie, j’aurois pu me confoler & dire : 
« Ce n’eft point une portion de moi-même. Ce germe 
» de vie lui vient d’un fang inconnu <5c qui m’eft: 
étranger. »> Mais mon propre enfant , ma fille , elle 
que j’ai mois } ma fille, que je vantois fans cefle j 
ma fille dont j étois fi fier, au point que m’oubliant 
moi-même , je ne comptois plus 8t ne m’eftimois 
plus qu’en elle.... Oh ! elle eft tombée dans un abîme 
de fange Sc d’opprobre , dont les flots de l’océan en- 
tier ne pourroient pas la laver. Rien ne peut plus 
arrêter la corruption qui fermente dans fes veines, (f) 

B É N É D I C. 

Seigneur , Seigneur , modérez-vous ; pour moi , je 
fuis fi pétrifié d étonnement, que je ne fais que dire. 

BÉATRICE. 

Oh! fur lefalutde moname, on calomnie maCoufine. 

(t) L’amère douleur du père eft bien peinte dans cette Scène, 
& le caraftère du Religieux, homme fage, éclairé par fa longue 
expérience & plein d’humanité, convient bien à un Aliniftre 
de l’Eglife, “ 
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B É N É D I C. 

Madame, partagiez-vous fon lit la nuit dernière? 

• BÉATRICE. 

Non , je l’avoue j non , quoique jufqu’à cette 
nuit fatale j’aie été depuis douze mois fa compagne 
de lit. 

L É O N A T. 

Honte , honte confirmée ! Oh ! l’affreufe convic- 
tion que m’avoit déjà imprimée une main de fer , 
fe grave plus profondément encore } les deux Princes 

youdroient-ils mentir? Claudio auroit-il menti, lui 

( 

à qui elle fut fi chère, que parlant de fa faute , 
il répandoit fur elle des flots de larmes. — Ecartez- 
vous d’elle, lajfTez-la mourir. 

LE RELIGIEUX. 

Ecoutez-moi un moment. Je n’ai gardé fi long- 
tems le filence & laifTé un libre cours à cette fcène 
d’infortune, que pour obferver la jeune perfonne; 
J’ai vu mille imprefïions foudaines de fon ame émue 
faire monter la rougeur fur fon vifage, & ces rou- 
geurs s’effacer auffitôt fous la blancheur pure d’une 
innocence angélique & ingénue. Bientôt un feu 
brillant a éclaté dans fes yeux , comme pour anéan- 
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tir les foupçons que les deux Princes jettoient fur 
fon innocence virginale. Traitez - moi d’infenfé , 
méprifez mes études, mes obfervations,qui du fceau 
de l’expcrience confirment ce que j’ai vu. Ne vous 
riez plus à mon âge , à mon miniftcre, à mon état, 
à ma fainte million , s’il n’eft pas vrai que cette 
jeune Dame n’eft ici qu’une vi&ime innocente , oppri- 
mée fous l’erreur de quelque méprife cruelle. t 

L É O N A T. 

Non , mon digne Religieux , cela ne peut être. 
Vous voyez que la feule étincelle de pudeur qui 
lui refte , eft de ne pas vouloir ajouter l’horreur du 
parjure à fon crime. Elle ne le défavoue pas. Pour- 
quoi cherchez-vous donc à couvrir d’excufes la vé- 
rité qui fe montre toute nue? 

LE RELIGIEUX. 

Madame , quel eft l’homme (f) qu’on vous accufe 
d’aimer ? . 


.. (|) Cette quefiion du Religieux eft très-fubtile , & faite pour 
démafquer Héro , fi elle eût été coupable. Pendant toute l’accu- 
fation , on n’avoit nommé aucuns noms ; mais le Religieux pré- 
fume que dans le trouble extrême, où l’outrage de fon Amant 
avoit jetté Héro , elle ne peut ni remarquer, ni fc fouvenir qu’on 

HERO. 
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' H É R O. 

Ils le connoiflent , ceux qui m’accufent ; moi , je 
n’en connois aucun ; & fi aucun homme vivant m’eft 
connu d’une manière que la modeftie n’avoue pas, 
pui(Te toute miféricorde être refufée à mes fautes ! 
O mon père , prouvez qu’à des heures indues un 
homme s’entretint jamais avec moi , ou que la nui: 
paiïee je me fois prêtée à un commerce de paroles 
avec aucune créature ; & alors renoncez-moi, haïllez- 
moi , tourmentez-moi jufqu’à la mort. 

LE RELIGIEUX. 

Les Princes 8c Claudio font aveuglés par quelque 
erreur étrange. 

BÉNÉDIC. 

Deux des trois tiennent aux plus ftri&es loix de 
l’honneur, & fi leur prudence cft trompée fur le fait , 

n’a nommé petfonne pour fon Amant caché , & à cette queftion 
foudaine , elle pouvoir le trahir & le nommer elle-même. 
L’adrelTe de cette queftion captieufe , juftifie le cara&ère de 
fagefle. & d’expérience que Shakelpeare donne i ce Religieux , 
& montre là connoiflance du cœur humain , comme elle éclate 
aulTi dans le confeil & le plan de conduis , que le même Reli- 
gieux trace au père , pour découvrir rot ou tard la vérité. 
IVarburton & Airs Griffith. 

Tome XIV. Première Partie. _ L 

* • 


L- 


Digitized by Google 



j 62 BEAUCOUP UE BRUIT 


la fraude qui leur en impofe, ell fortie du cerveau 
.de Dom Juan le bâtard , dont l’efprit travaille fans 
relâche à ourdir des fcélératefles. 

L É O N A T» 

Je n’en fais rien. Si ce qu’ils difent d’elle , eft la 
vérité, ces mains la déchireront en pièces. Mais s’ils 
outragent fon honneur , le plus fier d’entr’eux en 
répondra à fon père. Le tems n’a pas encore afiez 
épuifé la chaleur de mon fang : l'âge n’a pas alTez 
confutné les reflources de mon efprit, la fortune n’a 
pas encore allez ravagé mes moyens , & la conduite 
de ma vie n’a pas afiez mérité de me priver de mes 
amis, que je ne puifie encore, réveillé par cette caufe, 
réunir la force de mon corps , les reflources de mon 
efprit, & l’élite de mes amis, pour faire payer à ces 
barbares tout le prix que mérite ce fanglant outrage. 

LE RELIGIEUX.. 

Voyez l’affaire d’un œil plus calme, & laiflez-vous 
guider par mes confeils. Les Princes en fortant ont 
vu votre fille laifiee pour morte. Dérobez-la quel- 
que tems à tous ^ yeux, &' publiez qu’elle eft morte 
en effet; égalez tout l'appareil du deuil , fufpendez 
à- l’ar.cien monument de votre famille de lugubres 

•• 
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Epitaphes , en dbfervant tous les rites qui appar- 
tiennent à des funérailles. 


L É'O N A T. 

Quel effet produira ma feinte? Qu’en réfultera- 
t-il ? 

LE RELIGIEUX. 

Le voici. Cet expédient bien conduit changera 
la calomnie en remords & en pitié, & c’eft déjà 
un bien. Mais ne bornez pas -là tout le fruit que 
j’efpère de ce moyen étrange. J’efpère en faire naître 
un plus grand avantage. Mourant , comme nous de- 
vons le foutenir, au moment même qu’elle fe vit 
accufée , elle fera regrettée , plainte , exeufée de tous 
ceux qui apprendront fon fort ; car telle eft la na- 
ture de l’homme. Ce que nous avons , nous ne l’efti- 
mons pas fon prix , tant que nous en jouiffons : 
mais s’il vient à nous manquer, li nous le perdons, 
alors nous enflons fa valeur réelle ; alors nous de-’ 
• couvrons des vertus, que la pofleiîîon ne nous mon- 
trait pas, tandis que ce bien étoit à nous. C’eft: ce 
qui arrivera à Claudio. Quand il apprendra qu’elle 
eft morte , foudroyée de fes paroles 5 l’image de 
Héro vivante fe gliflera doucement dans les médita- 
tions de fa penfée, & chaque trait de fon vifage, 
. L 2 
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chaque beauté de fa perfonne fe patenteront devant 
fon imagination , plus ornés de grâces , plus tou- 
chans, plus délicats 8c plus animés, que quand elle 
vivoit en effet. Alors il pleurera , fi jamais l’Amour 
fe fit fentir à fon cœur ; il fouhaitera ne l’avoir pas 
accufée , oui , il le fouhaitera ; crût-il même à la 
vérité de fon accufarion. Laiflons ce moment arriver, 
8c ne doutez pas que le fuccès ne reçoive des événe- 
mens une forme plus heureufe, que je ne puis la leur 
prêter dans mes conjectures. Mais fi toute ma pré- 
voyance alloir être démentie par l’ifTue , du moins le 
trépas fuppofé de votre fille alfoupira tout-à-fait le ton - 
nement 8c la rumeur de fon infamie j & fi notre efpé- 
rance eft trompée, vous pouvez ufer du remède le 
plus convenable à fa réputation bleflee. Dévouez-la à 
la vie reclufe 8c monaftique, loin des regards , loin des 
langues malignes , loin des reproches & du fouvenir 
des hommes. 

B É N É D I C. 

Seigneur Léonat , déférez à l’avis de ce refpec- 
table Religieux. Quoique vous connoifliez ma pré- 
vention & mon zèle pour notre Prince , 8c pour 
Claudio 5 j’attefte l’honneur que j’agirai dans cette 
affaire avec autant de difcrétion 8c d’intégrité , que 
votre ame agiroit pour les intérêts de votre corps. 
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L É O N A T. 

Dans ces flots de douleur où je nage , je m’at- 
tache au fil le plus frêle qui s’offre à me con- 
duire (f). 

LE RELIGIEUX. 

Votre consentement eft fage. Sortons de ce lieu 
fans délai. Aux maux, étranges il faut un traitement 
étrange comme eux. V enez , Madame , mourez pour 
viVre. Ce jour de noces n’eft que différé peut-être j 
fâchez prendre patience Sc Souffrir. (Ils n forcent.) 


(|) Cette expreflion eft remarquable , & puifée dans la vérité 
de la Nature. Un homme accablé par le malheur, s’attache ' 
avidement au premier elpoir de Soulagement qui lui eft offert, 

& croit à toute promeflè. Quand on n’a plus de confiance en 
foi-même , on eft bien aife de Se repofer Sur quiconque entre- 
prend, de nous guider. Johnfom 
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SCÈNE III. 

BÉATRICE & BÉNÉDIC demeurent. 

B É N É D I C. 

B at r ice, ne vous ai-je pas vu pleurer pen-| 
dant toute cette fcène ? 

BÉATRICE. 

Oui, &: je pleurerai long-tems encore. 

BÉNÉDIC. 

C’eft ce que je délire qui ne foit pas. 

BÉATRICE. 

Vous n’avez nulle raifon de vous y intérelïèr : je 
pleure d’après mon propre fentimenr. 

BÉNÉDIC. 

Sérieufement je crois que votre belle couline elt 
outragée. 

BÉATRICE. 

Ah ! combien mériteroit de moi l’homme qui 
voudroit lui faire juftice ! 


• , J 

! i " 'ci: by Google 



P U U li R 1 P N. 


\6i 


B E N E D 1 C. 

* 

Eft-il quelque moyen de vous donner cette preuve 
d’amitié ? 

BÉATRICE. 

Un moyen bien facile ; mais de pareils amis, il n en 
eft point. 

B E N E D 1 C. 

Ce que vous demandez, un homme le peut-il faire? 

BÉATRICE. 

C’eft l’office d’un homiAe , mais vous n 'êtes point 
cet homme. 

B É N É D I C. • 

Je n’aime rien dans le monde autant que vous; 

' Cela ne vous paroît-il pas étrange ? 

BÉATRICE. 

Auffi étrange pour moi , que la chofe que j ignore. 

Je pourrois auffi aifément vous dire, que je n aime 

rien autant que vous. Mais ne m en croyez point, 

& pourtant je ne dis pas un menfonge : je n’avoue 

rien j je ne nie rien, {bile foupire.) Je m afflige pour 

ma coufme. , 

B Ê N É D I C. 

J’en jure par mon epee j vous m aimez , Béatrice* 

• L 4 

\ , 

y ’ * 
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BÉATRICE. 

/ 

Ne jurez point par elle, de peur que le parjure 
ne fût trop difficile à digérer. 

B É N É D I C. 

Je jure par elle, que vous m’aimez, & je la ferai 
dévorer toute entière, à qui dira que je ne vous aime 
point. 

BÉATRICE. 

Croyez - moi , rappeliez cette parole échappée de 

votre bouche. ' 

B É N É D I C. 

Jamais \ quelque effort qu’on fît, pour me la faire 
rétrader. Je protefte , que je vous aime. 

BÉATRICE. 

Hélas ! que Dieu me pardonne donc 

B É N É D I C. 

Quelle offenfe , chère Béatrice ? 

BÉATRICE. 

Vous m’avez bien heureufement coupé la parole J 
j’étois fur le point de protefter aufli que je vous aime. 

B É N Ê D I C. 

... \ 

Ah 1 faites cet. aveu de tout votre cœur. 
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.BÉATRICE. 

Mon cœur eft E occupé de vous aimer , qu’il ne 

lui refte pas de voix pour vous le dire. . 

/ t 

B Ê N É D I C. * 

Allons, commandez-moi tout pour vous fervir; 

B É.A T R I C E. 

Tuez Claudio. 

B É N É D I C furpris. 

Ah! — ^Non... pour les tréfors de l’Universî 

BÉATRICE. 

Vous m’aflaflinez par ce refus j adieu. 

B É N É D I C. 

Arrêtez , chère Béatrice. 

BÉATRICE. 

Je fuis déjà difparue de votre cœur, quoique pré- 
fente encore à vos yeux. — Vous n’avez pas une étin- 
celle d’amour. — Non, je .vous prie, lailfez-mcd 
partir. 


B É N É D I C. 


■Béatrice.. 
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BEATRICE, 
i Décidément je veux fortir. 

B É N É D I C. 

* 

. If faut que nous foyons amis auparavant. 
BÉATRICE. 

Il vous eft bien plus aifé d’ofer vous offrir à moi 
pour ami , que d’ofer combattre mon ennemi. 

B É N É D I C. 

Claudio eft-il votre ennemi ? 

BÉATRICE. 

N’eft-il pas devenu le plus lâche des fcélérats ï 
celui qui a calomnié, infulté, déshonoré ma parente? 
Oh, que je fuffe un homme! — Quoi la mener, la 
conduire lui-même à l’autel , jufqu’au moment où 
leurs deux mains alloient s’unir } &: alors par une 
accufation publique , par une calomnie déclarée , avec 
une rage effrénée , la.... Dieu, que'ne fuis-je un 
homme ! Je voudrois lui dévorer le cœur dans la 
place publique (f). 

(î) Ce difcours eft plein dune noble & généreufe indigna- . 
tion , & il doit palier dans l’ame des Leûeurs de mon fexe , 
comme il pâlie dans la mienne , & ce fentiment eft une preuve 
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B É N É D I C. 

Ecoutez-moi , Béatrice. 

BÉATRICE. 

Elle , s’ëtre entretenue avec un homme à fa 
fenêtre ! Oh comme cela eft bien vraifemblable 1 

B É N É D I C. 

I 

Mais, Béatrice.... * « 

BEATRICE. 

Tendre Héro! Elle eft injuriée, trahie, perdue 
B É N É D I C. ' 

Béat.... 

BÉATRICE. 

Eux, des Princes & des Comtes (f) ! Vraiment 


que notre fexe n’eft pas auffi amant de la calomnie & de la 
tonte d’autrui, qu’on l’en accufc. Il y a des femmes, il eft vrai y 
qui peuvent aimer qu’on calomnie l’honneur des autres femmes; 
mais c eft qu’elles ont elles-mêmes un intérêt à voir déprimer 
l’opinion- de leur chafteté ; ainlî ce n’eft point un vice du fexe, 
mais une toiblefTe particulière à quelques individus. Ce penchant 
À la médilance, n’eft ni féminin ni mafeulin. Il appartient égale- 
ment aux deux fexes. Mrs Griffith. ^ 

(t) County , étoit anciennement un terme générique pous 
exprimer un Noble. Steevtn$ % 


« 
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beau témoignage de Princes; de beaux automates de 
Nobles (f) ! En vérité , un fort aimable Galant ! Oh 
fi je pouvois pour l’amour de lui, changer de fexe! 
Ou fi j’avois un*ami qui voulût fe montrer un 
homme pour l’amour de moi !... Mais l’homme 
s’eft évanoui : il ne refte de lui que des grimaces & 
de vaines politelTes. La valeur eft dégénérée en com- 
plimens ^aux ; & des hommes & des Nobles , il ne 
refte plus que la langue. Pour être aufli vaillant 
qu’Hercule , on n’a befoin aujourd’hui que de favoir 
mentir, & de jurer enfuite, pour appuyer fon men- 
fongè. — Tous mes vœux ne fauroient changer mon 
fexe. Je relierai donc femme , pour mourir de ma 
douleur.' 

B É N É D I C. 

Arrêtez, généreufe Béatrice. Par ce bras , je vous 
aime. 

BÉATRICE. 

\ 

Au lieu de jurer par lui , employez pour l’amout 
de moi votre bras à un autre ufage. 

B É N É D 1 C. 

Croyez-vous dans le fond de votre ame , que 
Claudio ait calomnié la jeune Héro ? 


(t) Mot à mot , un beau Noble fait de lucre, Steevens , 
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BÉATRICE. 

Oui : je ne fuis pas plus sûre d’avoir une ame & 
une penfée. 

B É N Ê D I C. 

11 fufE;, Ma parole eft engagée. Je prétends le 
défier. — Je baife votre main & vous quite. ( Tenant 
la main de Béatrice.) Oui: j’en attelle cette main; 
Claudio me rendra un compte bien rigoureux de 
fon aélion. Fondez vos idées fur moi , parce que 
vous apprendrez de mes faits. — Allez confoler votre 
coufine. Je dois aflurer qu’elle eft morte . . . c’eft 
alfez. Adi^i. (•[) ( Ils forcent.) 


(•}■) Il me femble que le Pocte a montré beaucoup d'art Sc 
d’adreflè dans c#te Scène. Béatrice engage ici fon Amant à 
venger l’affront fait à. fa coufine Héro , & fans cet incident 
très-naturel , il n’eût pas été poffible , d’après le cara&ère 
donné à Béatrice , qu’elle 'eût avec vraifcmblance avoué fon 
amour pour Bénédic, malgré toute l’intrigue qui avoit préparé 
cet aveu ; fur-tout lotfque l’hiffoire de fa paillon pour Bénédic 
n’étoit qu’une fable & cependant c’eft de cet aveu que dépen- 
doit tout le fuccès de l’intrigue entre elle Si Bénédic. Car li elle 
n’eut pas ici fait l’aveu de fon amour , ils n’auroient pas tardé à 
découvrir, le tour qu’on leur avoit joué à tous deux , & alors le 
projet de les unir & de les marier enfemble eût entièrement 
échoué : jamais elle n’auroit avoué une pallion , qu’on ne lui 
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SCÈNE IV. 

La Seène repréfente une Prifon. 

DOGBERRY 6* VERGY ( ) paroiffent avec 
le BAILLI de la Ville & le SACRISTAIN; 
les deux derniers en robe . 

BORACHIO & CONRADE font devant eux. 

LE BAILLI. 

Toute notre compagnie comparoît-efle enfin? 
DOGBERRY. 

Vîte un couffin & une chaife à bras po^r le Sacriftain. 

LE SACRISTAIN. 

Quels font les malfaiteurs ? 

VERGY. 

Vraiment , c’eft moi-même & mon camarade. 


avoit infpiréc que par une fupercherie , (ï fon violenc dcfir de 
venger fa coufinc ne lui avoit fait quitter tout d'un coup fon 
humeur bifarre & capricieufe. JP'arbu.rton. 

(t) Kempt & Kowley , deux célèbres A «fleurs du tems f 
jouoient ces deux rôles. 
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D O G B E R R Y, 

Oui, cela eft certain. — Nous fommes commis 
pour examiner le procès. 

LE SACRISTAIN. 

Mais quels font les coupables qui doivent être 
examinés? Faites-les avancer devant le Jü<*e. 

LE BAILLI. 

Oui , qu’ils s’avancent devant moi. Ami , quel eft 
votre nom ? 

B p R A C H I O. 

Borachio. 

LE BAILLI. 

, 

Je vous prie : mettez en écrit Borachio. — Et le 
vôtre , bon fujet ? 

C O N R A D E. 

Je fuis Gentilhomme, & nommé Conrade. 

LE BAILLI. 

Mettez en écrit M. le Gentilhomme Conrade 
— Beaux galans, fervez-vous Dieu ? 

BORACHIO , CONRADE. 

Nous l’efpérons bien. 

LE BAILLI. 

Mettez par écrit , qu’ils efpérenr bien fervir Dieu , 
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Sc écrivez Dieu le premier. Car à Dieu ne plaife , que 
Dieu marche après de pareils félons ! Camarades , il 
eft déjà prouvé que vous ne valez guères mieux que 
de fieffés brigands, & l’on en fera bientôt au point 
de le croire. Que répondez-vous pour votre défenfe i 

CONRADE. 

D’abord , que nous ne fouîmes point ce que vous 
dites. 

LE BAILLI. 

Voilà un merveilleux & rufé coquin , je vous 
l’affure. — Mais je veüx le fuivre près ( à Eorachio.) 

Vous , le bon fujet , venez ici : un mot à l’oreille. Je 
vous dis , qu’on vous croit tous deux des brigands 
fieffés. 

B O R A C H I O. 

Moi, je vous répondrai, que nous ne fommes point 
ce que vous dites. 

LE BAILLI. 

Allons, féparez-les. Devant Dieu ! ils n’ont qu’une 
réponfe concertée pour deux (*{•). Avez-vous mis eu 
écrit , quils ne font point ce que vous dites. 

(t) Ce trait eft fort plaifant ; le Bailli dit aux prifonniers qu’ils 
font des coquins, & parce qu’ils nient qu’ils foient tels , réponfc 

LE SACRISTAIN. 
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LE SACRISTAIN. 

Meffire Bailli , vous ne prenez pas le chemin de 
les examiner. Vous devriez faire appeller le Guet, 8c 
entendre leurs dénonciateurs. 

LE BAILLI. 

Oui , fans doute, c’eftda voie la plus courte ; qu’on 
fade comparaître la Garde. (On fait venir la Garde.) 
Bourgeois, je vous fomme au nom du Prince, de 
déclarer votre accufation contre ces hommes. 

PREMIER GARDE. 

Sauf votre refpeét, cet honnête ho mine a dit que 
Dom Juan, le frère du Prince, étoit un fcélérat. 

LE BAILLI, 

Mettez en écrit, le Prince Dom Juan un fcélérat ; 
ce n’eft ni plus ni moins qu’un parjure. Appeller le 
frère d’un Prince un fcélérat ! 

B O R A C H I O. 

Meffire Bailli. 


fort naturelle, il en conclut un concert entre eux , une collusion 
frauduleufe , & il demande qu’on écrive cette répoufè , comme 
une preuve qu’ils font coupables. Hawkins, 

Tome XIV. Première Partie. M 
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LE BAILLI. 

Je vous prie, camarade, filence. Votre regard me 
déplaît , je vous le déclare. 

LE SACRISTAIN a la Garie^ 

Que lui avez-vous entendu dire de plus ? 

SECOND GARDE. 

Pareillement , qu’il a reçu de Dom Juan mille 
ducats pour accufer fauffement la Demoifelle Héro. 

LE BAILLI. 

Ceci eft un brigandage de nuit , comme jamais il 
ne s’en commit. 

DOGBERRY. 

Oui , par la Croix ! c’en eft un. 

L £ SACRISTAIN. 

Gardes , qu’a-t-il dit de plus ? 

PREMIER GARDE. 

Et que le Comté Claudio avoit réfolu , d’après le 
propos qu’il lui avoit entendu tenir, de faire affront 
à Héro devant toute l’afTemblce , & de ne pas 
l’époufer. 
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LE BAILLI. 

O fcélérar, tu feras condamne pour ce fait à la 
Rédemption éternelle. 

LE SACRISTAIN. 

Et quoi encore ? 

SECOND GARDE.’ 

C’eft là tout. 

LE SACRISTAIN. 

C’en eft plus , Meilleurs les gens de bien , que 
vous n’en pouvez nier. Le Prince Dom Juan s’ell 
fecrettement évadé ce matin j c’eft ainli qu’Héro fut 
accufée 8c refufée , 8c l’on dit que l’infortunée en eft 
morte de douleur. Meflîre Juge, faites garder & con- 
duire ces hommes devant Léonat. Je vais les précéder, 
& lui montrer leur interrogatoire. ( Il fort. ) 

DOGBERRY. 


Allons aux opinions fur leur fort. 

V E R G Y. 

I / . , 

Qu’on les enchaîne. ( Dogberry s’avance pour les 

enchaîner. ) 

C O N R A D E. 


Retire-toi , miférable. 


M 1 
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DOGBERRY. 

O Dieu de ma vie , où eft le Sacriftain, pour mettre 
en écrit que l 'Officier du Prince eft un mif érable. Info- 
lent ! allons, garottez-les. 

C O N R A D E. 

Va tu n’es qu’un ftupide , une brute.’ 

DOGBERRY. 

Ne fufpeétez-vous pas ma place, ne fufpettez-vous 
pas mon âge? Oh ! que n’eft-il ici pour écrire , que je 
fuis une brute ? Mais , compagnons , fouvenez-vous- 
cn , que je fuis une bruU. Quoique cela ne foit point 
écrit , n’oubliez pas pourtant, que je fuis une brute. 
Toi , méchant , tu es plein de pitié 3 comme on le 
prouvera par bon témoignage. Je fuis un homme fage 
& fenfé , & qui plus eft , un Officier , ‘&c qui plus eft 
encore , un Bourgeois établi , aufli-bien taillé qu’aucun 
qui foit dans Melline ; une tête qui connoît la loi , un 
homme qui eft riche alliez , entends-tu , & qui a fouf- 
fe-rt des pertes , & qui a deux robes à lui & tout ce 
qui fuit à l’avenant. Emmenez , emmenez-le. Oh ! 
que n’a-t-on écrit , que je fuis une brute ? 

Fin du quatrième Acte. 
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ACTE V. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

La Scène eji devant le Palais de LÉO NAT. 
LÉONAT & ANTONIO. 
ANTONIO. 

Si vous menez long -rems cette vîe , vous vous 
donnerez la mort, & il n’eft pas fage de vous liguer 
ainftfavec le chagrin , 8c de travailler avec lui a vous 
détruire vous-même. 

LÉONAT. 

. 

De grâce , cefiez vos confeils , ils paflent dans 
mon oreille avec aulli peu de fruit , que l’eau tombant 
dans le crible. Ne me donnez plus d’avis , & fi vous 
voulez que je me prête à écouter un Confolateur , 
offrez-moi un homme dont l’infortune 8c les maux 
égalent les miens. Amenez-moi un père qui ait autac 
chéri fa fille, 8c dont la joie, qu’il goûtoit en elle 
été anéantie comme la mienne , 8c pariez-L 

M j 
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patience. Mefurez la profondeur 8c l’étendue de fa 
douleur fur la mienne. Faites-moi voir chacun de 
mes déchiremens répété dans fon fein. Que fes regrets 
répondent à mes regrets , 8c que fa douleur foit en 
tout femblable à la mienne , trait pour trait dans la 
même forme & dans tous les rapports. Si un tel père 
veut fourire , & agitant fa barbe grife veut s’écrier : 
chagrin , loin de moi , 8c poulTer un cri de joie , 
lorfqu’il doit fanglotter ; plâtrer fon affli&ion par des 
adages , 8c enivrer le fentiment de fon infortune 
avec des buveurs no&urnes ; amenez ce père vers 
moi, 8c j’accepterai de fa main la patience: mais iï 
n’exifte point, cet homme ! Les Humains , mon frère, 
peuvent bien donner des confeils 8c des confondons 
a la douleur qu’ils ne reflentent point eux-mêmes ; 
mais s’ils en goûtent une fois l’amertume , ceux qui 
prétendoient fournir un remède de maximes à la 
rage , enchaîner le délire forcené avec un réfeau de 
foie, charmer le mal poignant par de vains fons, & 
les tranfes d’un cœur à l’agonie avec des mots , font 
les premiers à changer leurs confeils en imprécations 
de fureur. Non , non, c’eft le métier des hommes de 
parler patience à ceux dont lame eft en convulfion 
fous le poids de la douleur : mais il n'eft pas au 
pouvoir de l’homme de s’approprier cette morale , 
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lorfqu’il traîne lui -même le fardeau du malheur. 
Epargnez-moi donc ces inutiles confeils ; mes maux 
crient plus haut que vos maximes (f). 

ANTONIO. 

Il s’enfuit , quç les hommes ne différent en rien 
des enfans. 

L É O N A T. 

Plus de difcours , je vous prie; je fuis & je ferai 
toujours de chair & de fang. 11 n’y a jamais eu de 
Philofophe , qui pût avec patience endurer une vio- 
lente rage de dents. Cependant ils s’arrogeoient les 
titres des Dieux (§) , & ils narguoient le fort <Sc la 
douleur. 

(f) Tout ce difcours eft plein de vérité. 

(5) Warburton voit ici une allufîon aux titres extravagans 
que les Stoïciens donnoient à leurs Sages. Sapiens illc cum diis 
ex pare vivit. Jupiter quà antecedit virum bonum ? Diutiùs 
bonus ejl fapiens nihili fe minons cejlimat. Deus non vincet 
fapientem in felicitate. Séteque. Steevens dit que Shakefpearc 
peut très-bien avoir employé cette expredion fans connoître les 
hyperboles des Stoïciens ; que par cette phrafe, ils écrivaient du 
Jtylc des Dieux, il entend un langage ampoulé, tel que celui 
que nous prêterions à des Etres fupérieurs aux calamités hu- 
maines , & qui conféquemment les voient avec froideur St fans 
intérêt. 

M 4 
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ANTONIO. 

Du moins ne tournez pas contre vous feul tout le 
poids de l’outrage. Faites-en partager la peine à ceux 
qui vous ofFenfent , & faites-les fouffrir aufïï. 

L É O N A T. 

En ceci votre confeil eft raifonnable ; oui , je le 
fuivrai. Un fentiment intérieur me dit qu’Héro eft 
calomniée ; Claudio & le Prince auffi l’apprendront, 
ôc chacun de ceux qui la déshonorent. 


SCÈNE IL 

DOM PÉDRE £> CLAUDIO entrent. 

ANTONIO. 

Y oici le Prince & Claudio qui s’avancent à grands 
pas. 

DOM PÉDRE aux deux frères. 

Dieu vous garde ! Dieu vous garde ! 

CLAUDIO. 

Salut à vous deux ! 


h 


\ 


.... 
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L É O N A T. 

Seigneur, écoutez-moi. 

DOM PÉDRE. 

% ' 

Léonat , nous avons quelques affaires preffantes. 

• 

- LÉONAT. 

Des affaires preffantes, Seigneur? — Soit. Adieu; 
Seigneur , vous êtes donc preffe maintenant? Soitj 
allons , il n’importe. 

DOM PÉDRE. 

Ne prenez point d’humeur contre nous , bon 
vieillard. 

ANTONIO. 

S’il pouvoit,en prenant de l’humeur, fe faire juftice 
à lui-même , quelques-uns de nous ici mordroient la 
pouffière. 

CLAUDIO. 

Qui de nous l’offenfe ? 

LÉONAT. 

Toi-même, tu m’offenfes, toi, homme diflîmulé. 
(La main de Claudio fe porte par hafard vers fon épée) 
Va, ne porte point la main à ton épée. Je ne te crains 
pas. 
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CLAUDIO. 

Je maudirois ma main, fi elle donnoit une pareille 

crainte à votre vieillefle. En vérité, ma main dans 

ce mouvement ne vouloit rien à mon épée. 

* 

L É O N A T. 

Phrafes ! Phrafes ! Jeune homme , fonge à ne 
prendre jamais de libertés , ni des airs de dédain 
avec moi. Je ne parle pas comme un homme err 
démence, & en infenfé. Et je ne me couvre point du 
privilège de l’âge , pour me vanter des exploits que 
j’ai faits étant jeune, ou de ceux que je ferois, fi je 
n’étois pas vieux. Retiens, Claudio , ce que je te dis 
en face } tu as fi cruellement outragé mon innocente 
enfant , 8c moi , que je fuis forcé de dépofer la 
gravité qui convient à mon âge paifible } & d’en 
venir 4 fous ces cheveux blancs, 8c brifé par le poids 
des années , à te défier , & à demander la fatisfadion 
qu’un homme doit à un autre. Je te dis, que tu as 
calomnié ma fille innocente , & que le trait de ta 
calomnie lui a percé le cœur à mort ÿ 8c qu’elle eft 
giflante, enfevelie avec fes ancêtres, dans une tombe , 
hélas 1 ou le reproche ne dormit jamais , avant celui 
dont ta lâche perfidie a fouillé ma fille. 
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CLAUDIO. 

Ma perfidie ! * 

L É O N A T. 

Ta perfidie, Claudio! oui, la tienne. 

DOM P É D R E. 

Vous ne dites pas vrai, vieillard. 

L É O N A T. 

Seigneur, Seigneur: j’en prouverai la vérité fur 
fon cœur , s’il ofe accepter le défi } en dépit de fon 
adrefle à l’efcrime , exercée par la pratique , en dcpir 

de fa robufte jeunefle, & de fa fleur de vingt ans. 

/ 

CLAUDIO. 

Retirons-nous : je ne veux rien avoir à démêler 
avec vous. 

L É O N A T. 

Peux-tirme rebuter ainfi ? Tu as tué mon enfant 
fi tu me tues , jeune Ecolier , tu auras du moins tué 
un homme. 

ANTONIO (f). . 

Il en tuera deux de nous , 8c qui font des hommes , 

(■fj Ce frère offre les traits les plus vrais de la nature de 
l'homme. Il avoic pris le rôle & la gravité d’un Sage , pou. 
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je m’en flarce. Mais n’importe , qu’il en tue d’abord 
un des deux. Triomphe de moi , de porte ma dé- 
pouille. — Laiflez-le me faire raifon. — Allons, fuis- 
inoi , jeune homme : viens , jeune fanfaron , fuis-moi. 
Petit écolier, Monfieur le marmot, je veux avec un 
fouet braver vos bottes 8c votre eferime } oui , comme 

y 

je fuis Gentilhomme , je le ferai. 

L É O N A T. 

Mon frère !... 

ANTONIO. 

Soyez tranquille. Dieu fait , comme j’aimois ma 

confoler fon fvère accablé de douleur , fous le poids de l’idée 
de l’affront fait à fa fille , & de fon propre déshonneur ; & il 
l’avoit fort blâme de ne pas commander mieux à fa palfion dans 
cette circonflance : cependant bientôt après cette calme morale , 
ce même Antonio ne foupçonne pas plutôt, qu’on fait peu de 
cas de fa valeur & de fon âge avancé , qu’il tombe lui-même 
dans la fureur la plus effrénée , & tout ce que peut dire & faire 
fon frère, ne réuffi: pas à le calmer. C’eft-Ià copier la Nature* 
avec cette exactitude & cette pénétration qui font particulières à 
Shakefpeare. fP'iirbunon. 

Le défi du père étant reçu avec mépris , le frère , plus 
jeune , eft indigné & prend la querelle fur lui feul, & provoque 
Claudio , en le traitant comme le méritent les jeunes fanfarons 
de tous les teins. Le reproche de Horatio à Lothario , dans la 
Jlelle P initiale y paroit emprunté de ce pafl'age, M rS Griffith. 
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nièce , 8c elle eft morte , & elle eft morte de la 
calomnie de ces traîtres , qui font autti hardis à 
répondre en face à un homme , que je le fuis 
à prendre un ferpent par fon dard -, de timides 
apprentifs , des finges faifant les héros , des bra- 
vaches , de viles marionettes , des cœurs de neige. 

L É O N A T. 

Mon frère Antonio!... 

ANTONIO. 

Demeurez tranquille. Hé bien , quoi? — Je les 
connois bien , vous dis-je , 8c tout ce qu’ils valent , 
jufqu’à la dernière dragme. De jeunes étourdis, de 
bruyans tapageurs , des fanfarons, qui font parade d’un 
vain jargon à la mode , 8c qui mentent 8c flattent 
battement ; mauvais plaifans , qui corrompent &: 
calomnient ; mafques faétices , qui s’étudient à affec- 
ter une mine terrible , 8c vous débitent une demi- 
douzaine de mots menaçans 8c formidables , comme 
quoi ils pourroient pourfendre leurs ennemis , s’ils 
l’ofoient j 8c voilà tout. 

L É O N A T. 

Mais, Antonio, mon frère... 
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ANTONIO. 

Allez , vous n’avez pas befoin ici : ne vous en 
mêlez pas : lailïez-moi feul , je m’en charge. 

DOM PÉDRE. 

Honnêtes vieillards, nous ne provoquerons point, 
par une plus longue préfence , votre impuiflante colère. 
— Mon cœur eft vraiment affligé de la mort de votre' 
fille. Mais fur mon honneur, on ne l’a chargée d’au- 
cun reproche qui ne fût vrai , & dont la preuve ne 
fût évidente. {Ils fe retirent.). 

L É O N A T. 

Seigpeur, Seigneur ! 

DOM PÉDRE. 

Je ne veux plus vous entendre. 

L É O N A T. 

Non? — Venez, mon frète : marchons. — Je pré- 
tends qu’on m’entende. 

ANTONIO. 

Et vous ferez entendu ; ou il y en aura quelqu’un 
de nous , qui le paiera cher. ( Léonat & Ahtomo 

’ s'en vont. ) 
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SCÈNE III. 

BÉNÉDIC, - encontre DOM PÉDRE 
& CLAUDIO. 

DOM PÉDRE. 

"Voyïz , voyez. Voici l’homme que nous allions 
chercher. 

CLAUDIO avec une gaieté feinte. 

Hé bien , Seigneur? Quelles nouvelles en ville? 

BÉNÉDIC au Prince. 

Salut , Seigneur. 

DOM'PÉDRF; 

Soyez le bienvenu, Bénédic. Vous-êtes prefque 
venu à te ms pour rompre une querelle prête à 
's’engager. 

CLAUDIO. 

Nous avons vraiment manqué d’avoir les oreilles 
coupées par deux vieillards qui n’ont plus de dents. 

DOM PÉDRE. 

Oui , par Léonat & fon frère. Qu’en penfez-vous? 
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Si nous en étions venus aux mains , je ne fais pas-, lî 
nous aurions été trop jeunes pour eux. 

B É N É D I C d’un air férieux. 

Il n’y a jamais de vrai courage à foutenir une caufe 
injufte. Je fuis venu vous chercher tous deux. 

CLAUDIO. 

Et nous , nous avons parcouru toute la ville pour 
vous joindre. Car nous fommes atteints d’une pro- 
fonde mélancolie , & nous ferions charmés d’en être 
délivrés. Voulez-vous employer les reflources de votre 
efprit ? 

B É N É D I C. 

Mon efprjt eft dans mon fourreay. Voulez- vous 

/ 

que je le tire ? 

DOM PÉDRE. 

Eft-ce que vous portez votre efprit à votre côté ? 

CLAUDIO. 

! • 

Cela ne s’efl jamais vu , quoique bien des gens 
foient à côté de leur efprit. Je vous dirai de le tirer, 
comme on le dit aux Muficiens : tirc{-le de fon étui 3 
pour nous divertir. 


DOM PÉDRE 



POUR RIEN. 


ip? 


DOM PÉDRE obf errant Bénédic . 

Comme je fuis homme d’honneur , il pâlit. ( à 
Bénédic. ) Etes-vous malade , ou en colère ? 

CLAUDIO. 

Allons , du courage. Le chagrin peut ruer ur* 
tourtereau dans le veuvage : mais vous, vous êtes 
un homme , & vous avez allez de force d’ame pour 
tuer le chagrin. 

BÉNÉDIC. 

Comte , E votre efprit lance fes traits contre moi 
je pourrai le joindre de près. — De grâce , choififlez 
un autre fujet. 

CLAUDIO. 

{-}-) Allons , changeons donc de batterie : celle-ci 
*ie lui plaît pas. 

PO M PÉDRE remarquant toujours la colère 

étouffée de Bénédic. 

Par la lumière du jour , il change de couleur de 
plus en plus — Je crois , en vérité , qu’il eft en colère . 1 


Ct) Donnez-lui un autre fleuret : celui-ci a été rompu, 
Tome XI F. Première Partie , , N 
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CLAUDIO. 

S’il eft en colère , il fait retourner la boucle de fa 
ceinture (f). 

BÉNÉDlCd Claudio. 

Pourrai-je vous dire un mot à l’oreille è 

CLAUDIO. 

Dieu me préferve d’un cartel ! 

B É N É D I C bas à Claudio: 

Vous êtes un lâche traître. — Je ne plaifante point.’ 
Je vous le prouverai , de la manière Sc avec les 
armes , & au jour & à l’heure que vous oferez choifir. 
— Donnez-moi fatisfaétion , ou je divulguerai votre 
lâcheté. — Vous avez fait mourir une Dame aimable 
& vertueufe j mais fa mort fera cruellement expiée fur 
vous. — Donnez-moi de vos nouvelles. 

CLAUDIO bas à Bénédic. 

Soit: je vous joindrai , je vous le promets, [haut) 
Préparez- moi bonne chère. 


(t) Proverbe, qui ne peut avoir d’autre fcns que celui-ci. 
S’il eft de mauvaife humeur, qu’il s’occupe à fe diftrairc > jufqua 
ce qu'il foie de meilleure humeur. Steever ij, 


J 
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POUR RIEN ; 


l 9ï 

DOM P É D R I, 

Quoi ? un feftin ? un feftin ? 

CLAUDIO. 

Oui , & je l’en remercie. 11 m’a invité à la difle&ion 
'de certain volatile (■}■) curieux j & fi je ne m’en 
acquitte pas avec dextérité , dites que mon couteau 
n’eft plus bon à rien. — N’y trouverai- je pas aufli 
«ne beccafline? 

BÉNÉD1G 

Seigneur , votre efprit trote avec grâce : il a l’allure 
ai fée. 

DOM PÉDREk » 

Je véux vous raconter, comment Béatrice fit l’élogè 
de votre efprit l’autre jour. Je lui difois , qué vouà 
étiez un bel efprit : sûrement 3 dit-elle , c^efl un beau, 
petit efprit: Non pas, lui dis-je : c’eft un grand efprit i 
oh , oui j répondit-elle ; un grand & gros efprit : ce 
n’eft pas cela , lui dis-je ] dites, un bon efprit t préci- 
fèment 3 dit-elle, ilne blejfe perfonne : mais , repris-je* 
c’eft un fage Cavalier : oh certainement 3 répliqua- 1 - 


JToodreock , coq de bruyère , qui fe dit au figuré pout 
«a bu Efchcmburg. 


N a 


i 


Digitized by Google 



1 9 6 beaucoup de bruit 


t-elle , un doux & honnête humain (j - ) / ... Comment ! 
pourfuivis-je , il pofféde plufieurs langues : je le crois 3 
dit-elle ; car il me juroit une chofe lundi au foir 3 qu’il 
defavoua le mardi matin. Voilà une langue double ; 
voilà deux langues. Enfin elle prit à tâche pendant 
une heure entière , de défigurer , fur ce ton , vos qua- 
lités perfonnelles ; & pourtant à la fin , elle conclut, 
en pouffant un foupir , que vous e'tie ç le plus joli 
homme de l’Italie. 

■ CLAUDIO. 

Et à cette idée elle pleura de bon cœur, en difanc» 
qu elle ne s’en embarrajfoit guères. 

DOM PÉDRE. 

Oui , voilà ce qu’elle fit : mais que cependant 3 avec 
tout cela j fi elle ne le haïjfoit pas à la mort , elle 
l’aimeroit à la rage. — La fille du vieillard nous a 
tout dit. 

CLAUDIO. 

Tout, tout, & en outre j Dieu le vit 3 le foir qu’il 
étoit caché dans le bocage. 

DOM PÉDRE. 

Mais quand planterons-nous l’arme du buffle fau- 
vage fur la tète du fenfé Bcnédic? 

(t) C’eft-à-dire, qu’elle le défîgne pour un poltron, Johnfen . 
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CLAUDIO. 

Oui : 8c quand y écrirons-nous au-delTous cette 
devife : « ici loge Bénédic , l’homme marié » ? 

B É N É D I C. 

Adieu, jeune homme. Vous favez mes intentions. 
Je vais vous laifler maintenant débiter à votre grc 
vos contes bleus. Vous faites aflaut d’épigrammes, 
cimme les Matamores font de leurs lames , qui , 
grâces à Dieu, ne bleflent jamais, (à Dom Pc'dre.) 
Seigneur , je vous rends grâces de vos bontés : votre 
frère, le bâtard, s’eft évadé de Mcfline. Vous avez, 
entre vous tous, aflafliné une aimable & innocente 
perfonne. Quant à ce jeune Comte Imberbe , nous 
nous rejoindrons tous deux, & jufques-Ià , que la 
paix foit avec lui! ( Bcnédic fort. ) ^ 


SCÈNE IV. 

DOM P É D R E. 

Il eft on ne peut pas plus fcrieux. 

CLAUDIO. 

Oh ! férieux jufqu’au fond de l’ame ; 6c cela > 

N y 
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je vous le garantis , pour l’amour de Béatrice.» 

DOM PÉDRE, 

Et vous a-t-il défié ? 

CLAUDia 

Le plus finccrçment du monde. 

DOM PÉDRE. 

Voyez la jolie figure que fait un homme , lorfqu'it 
s’eft coëffé de la juppe de fa Maîtreflè , & qu’il laillè 
fon bon fens au logis .... ("j") 


(f ) Mot à mot : voyez le joli homme , que celui qui fort es 
verte & en culote fans manteau ; ce qui étoit regardé dans ce 
tems-li comme un ligne de légércté , & un manque de bien-j 
fiance, iTarbunoru 
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SCÈNE V. 


DOGBERRY , VERGY , CONRADE & 
BORACHIO fuivent , conduits par la 
Garde . 

CLAUDIO répondant au difcours de Dom Pédre : 

Un Amoureux , c’eft un géant formidable devant 
un linge : mais aulB un linge eft un doéteur bon pouc 
un .tel homme , 6c en état de lui remontrer. 

DOM PÉDRE. 

Mais , arrêtez. Laiflons-Ie Mon frère ! il faut 

que je me frappe le fein , & que je m’afflige , quand 
j’y fonge : ne nous a-t-il pas dit , que mon frcre 
s’étoit enfui? 

DOGBERRY. 

Allons, venez-çà, vous, vaurien. Si la Juftice ne 
vient pas à bout de vous réduire 5c de vous appri- 
voifer , dites quelle n’aura jamais de bonnes raifons 
à pefer dans fa balance: oui, &c comme vous êtes un 
hypocrite fieffé , il faut veiller fur vous. 

N 4 
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DOM PÉDRE. 

Que vois-je ? Deux hommes de la livrée de mon 
frère, garottés ! Et Borachio en eft uni 

CLAUDIO. 

Faites-vous inftruire , Seigneur , du genre de leur 
faute. 

DOM PÉDRE. 

Officiers , quelle offenfe ont commis ces deux 
hommes ? 

DOGBERRY. 

Vraiment , Seigneur y ils ont commis un faux- 
rapport : de plus , ils ont dit des menfonges : en 
fécond lieu , ce font des calomniateurs : 8c pour 
fixicme 8c dernier délit , ils ont noirci la réputation 
d’une Dame : troifiémement, ils ont débité des chofes 
injuftesj 8c pour conclure, ce font de fieffés menteurs. 

DOM PÉDRE. 

D’abord , je vous demande ce qu’ils ont fait : 
troifiémement , je vous demande , quelle eft leur 
offenfe : en fixième & dernier lieu , pourquoi ils font 
prifonniers , & pour conclufion , ce dont vous las 
accufez, . , , . 



] 


POUR RIEN. 


CLAUDIO. 

Fore bien raifonné, Seigneur ; & fuivant tous les 
points de fa divifion - y fur ma confcience , voilà 
une queftion bien retournée & habillée en plufieurs 
formes. 

DOM PÉDRE aux deux prifonnlers. 

Prifonniers , qui avez-vous offenfé , pour être ainfi 
garottés 8c tenus d’en répondre? Ce favant Conné- 
table eft trop fin, pour fe laifier comprendre : quel eft 
votre délit ? 

B O R A C H I O. 

Noble Prince , ne permettez pas qu’on me con- 
duife plus loin , pour fubir mon interrogatoire ; 
daignez m’entendre vous-même ; 8c qu’après , le 
Comte ( montrant Claudio) me tue fur la place. J’ai 
abufe vos yeux : & le complot que n’a pu découvrir 
votre prudence, ces hommes grolïiers 8c bornés l’onç 
révélé à la lumière. Ce font eux , qui , dans l’ombre 
de la nuit , m’ont furpris 8c entendu avouer à cet 
homme ( montrant Conrade ) comment Dom Juan 
votre frère m’avoit fuborné 8c engagé à calomnier 
la jeune Héro 5 comment vous aviez été conduits 
dans le verger - y 8c comment vous m’aviez vu faire 
ma cour à Marguerite , vêtue des habits d’Héro 1 
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( au Comte ) comment vous deviez la déshonorer , au 
moment où vous deviez l’époufer. Ces hommes 
favent toute ma trahifon : & j’aime mieux l’expier 
par ma mort , que d’en répéter les détails à ma 
honte. L’infortunée Héro eft morte de la faillie accu- 
fation , tramée par moi &c par mon Maître : 8c bref, 
je ne délire 8c ne demande autre chofe,que le falaire 
qui eft dû à un miférable. 

DOM P É D R E. à Claudio. 

Chacune de ces paroles n’entre -t-elle pas comme 
un fer ardent dans vos veines? 

CLAUDIO. 

J’avalois du poifon , pendant qu’il les proférait. 

DOM P É D R E à Borachio . 

Mais eft-ce mon frère? qui t’a incité à cette 
aélion ? 

BORACHIO. 

Oui , Seigneur : 8c il m’a promis un riche falaire 
pour la commettre. 

DOM P É D R E. 

C’eft un homme paîtri de noirceurs & de trahi- 
fons! — Et il s’eft enfui après cette infâme fcélé- 
ratefl~e ! 


./ 
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CLAUDIO. 

Douce Héro.1 Ton ima,ge revient fe préfenter à 
moi, fous les traits céleftes qui me l’avoient fait 
aimer d’abord. 

DOGBERRY à la Garde. 

Allons , ramenez les plaignans ; notre Sacriftain, 3 
l’heure qu’il eft , a informé le Seigneur Léonat de 
l’affaire. — Et, n’oubliez pas, camarades, de faire 
mention en tems & lieu, que je fuis une brute 
fiupide. 

x V E R G Y. 

* 

Le voici , le Seigneur Léonat : le voilà qui vient ^ 
& le Sacriftain aulîî. 
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SCÈNE VI. 

Les mêmes. 

LÉONAT s'avance avec fon frère ANTONIQ 
& le SACRISTAIN. 

LÉONAT. 

^^uel eft le miférable ?.... Faites-moi voir Tes 
yeux & fes traits , afin que , quand il m’arrivera de 
rencontrer un homme qui lui reflemble , je puifle 
l’éviter: lequel eft-ce d’entr’eux? 

B O R A C H I O. 

Si vous êtes curieux de connoître l’auteur de vo$ 
maux, envifagez-moi. 

LÉONAT. 

Es-tu le vil fcélcrat , dont le fouffle a tué mon 
innocente enfant ? 

B O R A C H I O. 

Oui: c’eft moi feul. 

LÉONAT. 

Seul ? Non , tu n’es pas allez méchant. Tu te ca- 
lomnies toi-même. Voilà ici, ( montrant le Prince 6f 
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Claudio , ) une couple d’illuftres perfonnages ( le 
troifième s’eft enfui) qui ont trempé dans le com- 
plot. Je vous rends grâces , Princes , de la mort de 
ma fille. Infcrivez cette aétion parmi vos rares & 
beaux exploits. Si vous daignez y réfléchir un jour, 
c’eft une brave & généreufe aûion! 

CLAUDIO. 

Je ne fais, comment fupplier votre patience de 
m’entendre: cependant il faut que je parle. Choifif- 
fez vous - même votre vengeance. Impofez-moi la 
peine que vous pourrez inventer dans votre dou- 
leur , pour punir mon crime : & cependant je n’ai 
péché que par erreur. 

DOM PÉDRE. 

Et moi de même , j’en jure fur mon ame ; Sc 
cependant pour donner fatisfa&ion à ce digne vieil- 
lard , je me dévoue à tout ce qu’il voudra m’im- 
pofer de plus rigoureux. 

L É O N A T. 

Je ne puis vous ordonner de commanderai ma 
fille de vivre. Cela eft impoflible. Mais , je vous 
prie tous deux de proclamer ici devant tout le 
peuple de Mefline, que ma fille eft morte inno^ 
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cente ; ( à Claudio ) & fl votre amour peut inventer 
quelque trifte & touchante devife conforme à cette 
tragique aventure , fufpendez cette épitaphe fur fa 
tombe , comme une offrande à fa cendre , & chan-^ 
tez-la en hymme funèbre cette nuit fur fon cercueil» 
-—Demain matin, rendez-vous à ma maifon; & 
puifqu’il n'eft plus poffible que vous foyez mon 
gendre, devenez du moins mon neveu. Mon frère 
a une fille qui eft prefque trait pour trait l’image 
vivante de ma fille qui eft morte , & elle eft l’dhi“ 
que héritière de nous deux (f ) : donnez-lui le titra 
& les droits que vous auriez donnés à fa coufine ; 
U finit & meurt ma vengeance» 

CLAUDIO. 

O généreux vieillard, votre excès de bonté m’ar= 
rache des larmes. J’embralfe votre offre , & défbr* 
mais difpofez de l’infortuné Claudio» 

L É O N A T. 

Ainfi , demain matin , je vous attendrai chè2 
moi ; je prends ce foir congé de vous. Ce mh- 
férablê fera confronté avec Marguerite; qui, je le 

(t) Shakefpeare oublie que dans le premier Àfte , il a fuppolï 
un fils à Ton frère Antonio, 
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crois j eft mêlée dans cet odieux complût, 8c qui 
aura aufli été gagnée par votre frère.' , 


B O R A C H I O. 

Non, fur mon ame; elle n’y eut aucune part; 
& elle ne favoit pas ce qu’elle faifoit , lorfqu’elle 
s’entretenoir avec moi à la fenêtre : au contraire elle 
a toujours été conftamment jufte 8c vertueufe, dans 
tout ce que j’ai connu d’elle. 

DOGBERRY. 

En outre. Seigneur; (ce qui , en vérité, na pas 
été couché fur le blanc & le noir ) , ce plaignant que 
voilà, le criminel, m’a appellé brute. Je vous en 
conjure , fouvenez-vous-en dans la peine que vous 
prononcerez contre lui; & encore la Garde les a enten- 
du parler d’un certain la Mode-, ils difent qu’il porte 
une clef à fon oreille , (f) & une boucle de cheveux 

(t) On ne pouvoir rien de plus plaifant pour fe inocquer de 
la Mode , que le commentaire que fait cet Officier du Guet 
fur fa propre bévuer. Ils avoient entendu les deux Confpirateurs 
fe railler de la Mode , qu’ils ont ptis pour être un homme ; 
l’Officier applique cela aux courtifans , dans une defcription 
qu’il fait d’une des modes les plus ridicules du tems : les hommes 
portoient des anneaux à leurs oreilles , auxquels pendoient une 
boucle de cheveux favorite , par devant nouée avec des rubans , 
Sc qu’ils appelloieat boucle d'Amour. fFarburton, 
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qui y eft fufpendue } & qu’il emprunte de l’argent 
au nom de Dieu ; ce qu’il a fait fi fouvent & fi 
long-tems , fans jamais le rendre qu’aujourd’hui. 
Les hommes ont le cœur endurci , & ne veulent 
rien lui prêter pour l’amour de Dieu : je vous en 
prie , examinez-le fur ce chef. 

L É O N A T. 


Je te remercie de tes peines & de tes bonç 
offices. 


DOGBERRY. 


Votre Seigneurie parle comme le jeune homme 
le plus reconnoiflanc ôc le plus vénérable j ôc je 
rends grâces à Dieu pour vous. 

L Ê O NAT. 

Voilà pour tes peines. (// lui donne une rtcom 

penfe. ) 

Ç O G B E R R Y, 

: Dieu conferve la fondation ! 

LÉ O NAT. 


* . ' » _ • t - 

Va, je te décharge .de ton prifonnier, qui va me 
fuivre j ôc je te remercie. 

DOGBERRY: 


POUR RIEN : 


2 °p 


D O G B E R R Y/ 

Je remets ce fcélérat vagabond entre les mains 
de votre Seigneurie , & je vous conjure de le bien 
châtier vous-même , pour l’exemple des autres. Dieu 
conferve votre Seigneurie ! Je fais des vœux pour 
le bonheur de votre Seigneurie : Dieu vous 
rende la fanté. — Je vous donne humblement la 
liberté de me quitter j & fi l’on peut vous fouhai- 
ter une heureufe rencontre , Dieu vous en préferve ! 
(à Vergy.) Allons-nous en, voifin. ( Dogberry & 

Vergy forcent. ) 

LÉON AT à. Dom Pe'dre & Claudio. 

A demain matin , Seigneurs : je prends congé 
de vous. 

ANTONIO. 

Adieu, nous vous attendons demain matin. 

DOM PÉDRE. 

Nous n’y manquerons pas. 

CLAUDIO. 

Cette nuit j’irai porter le tribut de ma douleur 
à Héro. 

LÉONAT à. la Garde. 

Emmenez ces hommes avec nous : nous voulons 

Tome XIV. Première Partie. O 
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avoir un entretien avec Marguerite , & favoir 
comment fera venue fa connoiflance avec ce mau- 
vais Sujet. 

SCÈNE VII. 

Un Appartement dans la Maifon de LÉONAT. 

BÉNÉDIC & MARGUERITE , fe 

rencontrent & s'abordent . 

BÉNÉDIC. 

Ah ! je vous en prie , chère Marguerite , obligez- 
moi en me faifant parler à Béatrice. 

MARGUERITE. 

Voyons. Me promettez - vous de compofcr uo 
fonnet à la louange de ma beauté ? 

BÉNÉDIC. 

Oui , & en ftyle fi pompeux , que nul homme 
vivant n’en approchera jamais. Car, dans l’honnêta 
vérité, vous le méritez bien. 


• ■ 
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MARGUERITE. 

Quoi ? nul homme vivant n’ approchera de moi ? 
Vieillirai-je donc fille de chambre dans le galetas? 

B É N É D I G. 

Votre èfpric eft aufli vif qu’un lévrier: il atteint 
d’un faut fa proie. 

MARGUERITE. 

Et le vôtre eft auiïi émouflé qu’un fleuret d’ef* 
crime, qui touche & ne blefle jamais. « 

B É N É D I C. 

Preuve que c’eft l’efprit d’un homme de cœur 5 
Marguerite , &c qui ne voudroit pas blefler une 
femme. — Je vous prie , daignez appeller Béatrice, & 
je vous rends les armes, & jette mon bouclier 1 
vos pieds (f). 

MARGUERITE. 

C’eft votre épée qu’il faut nous rendre : nous 
avons , nous , les boucliers de notre côté. 

. B É N É D I C. 

{§) L’épée eft une arme dangereufe pour-les filles. 

(t) Clypeum abjicere t rendre les armes. Johnfon, 

{§) Pour en ufer, Marguerite , il faut mettre la pointe dans l’étau» 

O a 
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MARGUERITE. 

Allons, je vais vous appeller Béatrice, qui, je 
crois , a des jambes. 

B É N É D I C. 

Si elle en a, elle viendra. {Margucritè fort.) 



SCÈNE VIII. 

B É N É D I C /«4 

( Il chante. ) 

Le Dieu d’Amou» 

Aflîs au céleite fé.our. 

Me connoît bien. 

Il fait trop bien . . . • 

* * 
(Comme poëte , s’entend ) que je naquis fous une 

ingrate étoile. Mais comme Amant Léandre le 

O ,* 

bon nageur , Troilus le premier auteur des mef- 
fages amoureux , & toute la litanie de ces anciens 
Galans, dont les noms coulent encore aujourd’hui 


Æ 

Digitiz-ed by GôOgle 


avec tant de douceur fur la ligne unie d’un vers 
blanc ; non , jamais aucun d’eux ne fut fi complet- 
tement bouleverfé par l’amour , que l’eft aujourd’hui 
mon pauvre individu. Malheur! je ne faurois le 
prouver en rimes: j’ai efiayé ; mais je ne peux 
trouver d’autre rime à tendron 3 que poupon: rime 
innocente ! A mariage 3 courage , rime finiftre. A 
[avant 3 extravagant 3 rime bavarde : toutes ces rimes 
font d’un mauvais préfage : non , je ne fuis point 
■né fous une étoile poétique; car je ne puis faire 
ma cour en langage des Dieux. 



SCÈNE IX 

BÉNÉDIC ; BÉATRICE. 

B É N É D I C. 


Chère Béatrice; vous voulez donc bien venir, 
quand je vous appelle? 

BÉATRICE. 

Oui, Seigneur, Ôc vous quitter, des que vous 
me L’ordonnerez. * 

O } 
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B É N É D I C. 

Oh bien; reftez avec moi jufqua ce moment, 
BÉATRICE. 

Allons , le mot eft prononcé : adieu donc. *■■■ Et 
pourtant, avant mon départ, renvoyez-moi fatis- 
faite fur l’objet qui m’a fait venir , c’eft de favoir 
ce qui s’eft pafte entre vous & Claudio. 

B Ê N É*D I C. 

Des mots fort aigres ; 8c là-deflus , je veux vous 
donner un baifer. 

BÉATRICE. 

« 

Des mots aigres annoncent une haleine qui n'eft 
pas douce: en conféquence, je veux m’en aller fans 
votre baifer. 

B É N É D I C. 

Vous avez détourné mes paroles de leur fens 
naturel ; tant votre efprit eft violentant ! Mais pour 
vous dire les chofes fans détour , Claudio eft chargé 
de mon défi ; 8c , ou j’entendrai bientôt de fes nou- 
velles , ou je le dénonce au public pour un lâche. 
•mm Et vous, maintenant, dites-moi, je vous prie, à 
votre tour, quelle eft dans mes mauyaifes qualités, 
celle qui vous a fait tombée amoureufe de moi. 
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BÉATRICE. 

Toutes enfemble : car il y a chez vous un fyftëme 
’de mal Ci bien lié , fi bien foutenu , qu’il n’eft pas 
poflible à une feule vertu de s’y glifler. — Mais vous, 
•quelle eft de mes bonnes qualités celle qui vous a 
fait fouffrir l’amour pour moi. 

B É N É D I C. 

Souffrir l’amour : oh ! expreflîon des plus juftes. 
Oui , en effet , je fouffre l’amour , car je vous aime 
malgré moi. 

BÉATRICE. 

En dépit de votre cœur , je le crois aifément. Hélas , 
le pauvre cœur ! fi vous l’irritez à caufe de moi , je 
l’irriterai aulli , parce que c’eft le vôtre : car jamais 
je n’aimerai, ce que hait mon ami. * 

B É N É D I C. 

/ 

Vous & moi, nous avons trop de bon fens, pouc 
nous faire l’amour paifiblement. 

BÉATRICE. 

Cet aveu n’en efc pas la preuve : il n’y a pas dan$ 
vingt fages , un feul homme , qui fe loue lui-mcme. 

O 4 
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B É N É D I C. 

Vieille coutume , vieille coutume , Béatrice ; bonne 

t 

dans le tems que les hommes étoient bons voifins & 
point jaloux. Mais dans ce fiécle, fi un homme n’a 
pas foin d’élever lui -même fa tombe avant qu’il * 
meure , il ne vivra pas dans fon monument plus 
long-tems , que ne dureront le fon de la cloche funèbre 
& les larmes de fa veuve. 

BÉATRICE. 

Et combien croyez-vous qu’elles durent ? 

B É N É D I C. 

4 

Quelle folle queftion? Eh! mais } une heure de 
cris , Sc un quart-d’heure de pleurs : en confcquence , 
il eft fort à propos pour le Sage (fi Dom remord» 
[fa confcïence ] n’y trouve pas d’empêchement con- 
traire ) d être la trompette de fes propres vertus , 
comme je m’en fers à moi-même ; en voilà affez fur 
l’article de mon panégyrique , à moi , qui me fer- 
virai de témoin , que j’en fuis digne. — A préfent , 
dites-moi , comment fe porte votre coufine ? 

BÉATRICE. 

Fart mal. 
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B É N É D I C. 

Et vous-mcme ? 

BÉATRICE | 

Fort mal aufiî. 

B É N É D I C. . | 

Servez Dieu , aimez-moi, 8c amendez. Je vais 
vous quitter là-deflus ; car voici quelqu’un de fort 
prelfé qui accourt vers vous. 


scène X 

» 

Les mêmes. 

URSULE. 

URSULE. 

M a d a m h , il faut venir auprès de votre oncle : il 
y a bien du tumulte au logis vraiment. Il eft prouvé 
que ma Maîtreffè Héro a été fauflement accufée j 
que le Prince & Claudio ont été groiîièrement 
trompés, 8c que c’eft Dom Juan qui eft l’auteur de 
tout ; il s’eft enfui , il eft parti : voulez-vous venir 
fur le champ ? *' 


/ 

h 
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BÉATRICE. 

Voulez -vous , Seigneur , venir entendre les 
nouvelles ? 

B É N É D I C. 

Je veux vivre dans votre cœur , mourir fur votre 
fein , & être enfeveli dans vos beaux yeux ; & en 
outre » je veux aller avec vous chez votre' oncle. 


» ■■■■■■—■ ■ ■ ■ — ■ — 

t 

SCÈNE XI. 

Une Èglife, 

DOM PÉDRE, CLAUDIO en habits 
de deuil y précédés de Muficiens & de 
flambeaux dans la nuit. 

CLAUDIO. 

E s t - c e là le monument de Léonat ? 

UN DE LA SUITE. 

Oui , Seigneur. 


Digitized by Googl 


POUR RIEN. 


219 


CLAUDIO lifant l’Epitaphe , gravée fur une 

matière durable. 

Viftime de langues calomnieulis 
Héro mourut & gît ici. 

La mort , pour répater fa trop cruelle injure, 

Lui donne un nom qui ne mourra jamais. 

Ainfi la honte immola lès jours : 

Mais la tombe lui rend fon innocence & la gloire. 

Et toi , monument de vérité , que je fufpends fur 
fon tombeau , parle encore à fa louange , quand ma 
voix fera muette. — Vous , Muficienj, commencez, 
& chantez votre Hymne folemnel. 

Une Mujique grave & touchante accompagne cet 
Hymne funèbre. 

Pardonne , ô Déeflê dé la nuit , 

Aux auteurs du trépas de ta jeune Vierge, (t) 

C’eft pour expier cette erreur crueUe, 

Qu’ils viennent autour de fon tombeau 
Faire entendre ces triftes chants. * 

O minuit , fécondé nos gémilfemens ! 

Aide nous à foupirer & à gémir 
Dans notre douleur profonde. 

Tombeaux, ouvrez-vous, laiflèz errer fon Ombre, 
LaiiTèz-la recueillir les plaintes 
De notre douleur profonde. 
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CLAUDIO. 

Maintenant , nuit paifible à ta cendre ! Tous le* 
ans, je viendrai te payer. ce trifte tribut. 

DOM P É D R E. [Le jour paroit.) 

Jour heureux à vous tous, compagnons. Eteignez 
vos flambeaux. Les loups ont fufpendu leur carnage 
no&urne : & voyez ; la douce Aurore, précédant le char 
du Soleil , sème des taches grisâtres fur l’Orient 
afloupi. Recevez tous nos remercimens j & laiflez- 
nous : adieu. 

CLAUDIO. 

Jour profpère à tous , mes amis : & que chacun 
reprenne fon chemin. 

DOM P É D R E. 

Sortons de ces lieux : allons quitter ces habits de 
deuil , &c aufli-tôt , nous nous rendrons à la maifon 
de Léonat. 

Pupille , Elève , Favorite. Ec fuivanc Sceevens , dans les Cèdes de la 
Chevalerie , une Chevalière Vierge étoic celle qui n’avoit encore eu 
aucune arenture. Hcro n’avoit pas encore été marrée : un* Chevalière 
Vierge ne portoit aucune devife Tue ton bouclier , n’en ayant eacec* 
acquis ni mérité aucune, , • 
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CLAUDIO. 

Et que l’Hymen qui fe prépare , ait pour nous une 
ilïue plus heureufe , que celui , qui vient de nou» 
obliger à ce tribut de douleur! (Ils forcent tous.) 


Scène x i i. 

La Scène ejl dans la Maifon de LÉONAT. 

LÉONAT , BÉNÉDIC, MARGUERITE ; 
URSULE , ANTONIO, le RELIGIEUX 
& HÉRO. 

LE RELIGIEUX. 

N e vous l’a vois-je pas dit, qu’elle ctoit innocente? 
LÉONAT. 

Le Prince .& Claudio le font auffi : ils ne l’ont 
accufée , que déçus par l’erreur dont vous avez 
entendu les circonftances. Mais Marguerite mérite 
quelques reproches $ quoique fes intentions fuflTenr * 
innocentes , comme il le parole par l’examen appro- 
i fondi de cette affaire. 

I 

i. 

i • 

ï 


Digitized by Google 


. r 1 U-. 

*22 BEAUCOUP DE BRUIT 


ANTONIO. 

Allons , j’ai bien de la joie que tout ait tourné fi 
Keureufement. 

B É N É D I C. 

Et je m’en félicite auflî, moi, qui autrement étois 
engage par ma parole à forcer le jeune Claudio à 
me faire raifon de cet affront. 

L É O N A T. 

Allons, ma fille, retirez-vous avec vos femmes 
dans une chambre écartée \ 6c lorfque je vous en- 
verrai chercher , venez ici mafquées. Le Prince & 
Claudio m’ont promis de fe rendre chez moi à cette 
heure même. — (à Antonio.) Vous connoiffez votre 
rôle , mon frère. Il faut que vous ferviez de père 
à la fille de votre frère, & que vous fafliez le don 
de fa main au jeune Claudio. ( Tiéro fort fuivie de 

fes femmes.) 

ANTONIO. . 

Je le ferai avec une contenance allurée. 


t a 
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SCÈNE XIIL 

Les mêmes, 

B É N É D I C. 

Homme de Dieu , je crois que j’aurai befoin 
d’implorer votre miniftère. 

LE RELIGIEUX 

Pour quel fervice , Seigneur ? 

B É N É D I C. 

Pour m’enchaîner aufli , ou me voir au défefpoir; 
l'un ou l’autre. — Seigneur Léonat : c’eft la vérité , 
digne Seigneur, que votre nièce me regarde d’un 
œil de tendrefle. 

L É O N’A T. 

C’eft ma fille qui lui a prêté ces yeux tendres ; 
rien n’eft plus vrai. 

BÉNÉDIC. 

Et moi , en retour de fes tendres regards , je I* 
Vois des yeux de l’amour. 
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L E O N A T. 

Vous tenez, je crois , ces yeux de moi , de Claudio 
& du Prince : mais quelle eft votre volonté ? 

B É N É D I C. 

Votre réponfe, Seigneur, eft énigmatique: mais 
pour ma volonté , ma volonté eft que la vôtre daigne 
s’accorder avec la nôtre , & d’être aujourd’hui même 
uni à votre nièce , par les noeuds d’un légitime & 
honorable mariage... Et c’eft pour cette union, bon. 
Religieux , que je demande votre miniftère. 

L É O N A T. 

Mon cœur eft d’accord avec votre dcfir. 

LE RELIGIEUX. 

Et mon miniftère eft prêt à l’accomplir. — Voici le 
Prince & Claudio. 



, SCÈNE 
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SCÈNE XIV. 

« 

Les memes . 

DOM PÉDRE O CLAUDIO 9 avec 

leur fuite » 

/ 

DOM PÉDRE. 

Jour heureux à cette belle aflemblée ! 

L É O N A T. 

Salue» Prince: & I vous, Claudio. Nous vôu9 
attendons ici. [à Claudio.) Êtes-vous toujours déter- 
miné à époufer aujourd’hui la fille de mon frère ? 

CLAUDIO. 

Je persévère dans mon engagement , fut-elle noiro 
comme une Africaine. 

L É O N A T à fon frère* 

Allez , mon frère ; allez la chercher : voici !• 
Religieux tout prêt à les unit. [Antonio fort.) 

MW 

Tome XI F. Premier c Partit , 4 ? 
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& le récit poétique qu’en fait l’Ariofle , eft un des plu» 
beaux morceaux de fon excellent Poëme. Qu’il me foit 
permis à cette occafion de recommander aux Lecteurs 
qui pofsèdent la langue de ce grand Poète , la Ledure 
de ce cinquième Chant; la peine de le traduire tout 
entier ne m’effraieroit pas , fi je pouvois être affez cruel 
pour étouffer dans la marche foible 6c languiffante de 
la profe , tant de grâces 8c tant de beautés du langage 
le plus fleuri 8c le plus fonore. 

Renaud jetté par la tempête fur les côtes d’EcoffeJ 
apprit dans une abbaye l’hiiloire de Ginevra, fille dii 
Roi , 8c réfolut conformément aux Loix du pays , d’être 
le champion de cette Belle, contre l’accufateur; de 
foutenir l’innocence de cette Princeffe dans un duel , 
8c de la délivrer par-là du bûcher. Dans cette réfolution 
il prit fans différer le chemin de la Cour du Roi d’Ecoffe: 
en route il fut tout- à -coup arrêté par un cri qu’il 
entendit de loin. 11 courut au lieu d’où la voix partoit 
8c trouva dans une vallée environnée d’arbres épais, 
une jeune fille qui fe défendoit contre deux miférables , 
qui vouloient la maffacrer. A la vue du Chevalier, ils 
prirent auffitôt la fuite; il mit la Belle fur fon cheval, 
8c lui demanda fon hidoire. « J’ai été élevée , dit elle , 
dès mon enfance avec la fille du Roi, 8c j’en étois 
tendrement aimée. Le Duc d’Albanie devint amoureux 
de moi ; 8c je fus affez foible pour céder à fes vœux. 
Notre intimité dura quelques mois; je recevois fes vi- 
fites dans un appartement d'été de ma Princeffe, où elle 
ne venoit jamais en hiver. Peu-à-peu mon Amant de* 
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vint plus indifférent & plus froid; fon cccur fut enr 
tièrement épris de Gineura ; il me fit l’aveu de cet amours 
& me prefla de le favorifer. Je fus allez folle pour le 
«rvir contre moi ; je parfois très-fouvent à la Princeffe 
de fes belles qualités; mais fon indifférence pouf lui 
étoit d’autant plus grande qu’elle nourrifToit une fecrette 
paflion pour Ariodante , jeune Chevalier Italien , qui 
teftoit à notre Cour avec fon frère, & dont la per-* 
fonne & les maniérés auroient obtenu tous les fuffrages. 
Je fis part de cette découverte à mon ancien Amant le 
Duc d 'Albanie , dont l’amour pour Ginévra fe changea 
alors en haine & en jaloufie. 11 feignit de me rendre 
fon premier amour, & pour animer encore plus forte- 
ment fon imagination, il me perfuada de me revêtir 
des habits de la Princelfe , quand elle feroit au lit , ôc 
de le recevoir ainfi dans mes bras. J’ignorois quel étoit 
îe motif noir & méchant de cette priere , & je la lui 
accordai. Cependant il perfuada à Ariodante , qu’il avoit 
Un droit plus ancien que lui à l’amour de la Princefle » 
& qu’il étoit déjà en pleine pofTeffion de fes faveurs. 
Pour l’en convaincre, il s’offrit la nuit fuivante de le 
conduire dans un lieu, d’où il le verroit monter dans fa 
chambre par la fenêtre, & d’où il pourroit juger, par 
l’accueil qu’il en recevroit , combien il étoit heureux. 
Ariodante vit en effet la faufle Princefle venir à la fe- 
nêtre, jetter une échelle de corde de foie, fur laquelle 
le Duc monta à la chambre, & le recevoir avec des 
baifers , & toutes les marques de la tendrefle. Ariodante 
à cette vue fut fur le point de s’ôter la vie de fureur ; 

mais 
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SCÈNE XVI. 

Les mêmes . 

ANTONIO revient conduifant HÊRO ; 
accompagnée de BÉATRICE , fuivie de 
MARGUERITE & /URSULE , toutes 
mafquées. 

CLAUDIO répondant à Bénédic. 

Je vous remercie de la comparaifon. — «Mais voici 
d’autres réponfes à faire. — Quelle eft la Dame dont 
je dois prendre poirelîîon ? 

ANTONIO d’un air grave ; lui préf entant la 

main d’Héro mafque'e . 

La voici j 8c je vous la donne. 

CLAUDIO. 

Hé bien : elle eft à moi. — Ma belle , lailïez-moi 
voir votre vifage. 

L É O N A T. 

Non , vous 11 e la verrez point , que vous n’ayez 
accepté fa main en préfence de ce Religieux, 8c juré' 
de lcpoufer. 

P x 
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CLAUDIO à Héro. 

Donnez-moi votre main devanc ce faint Miniftre. 
Je fuis votre époux , fi vous voulez m’accepter. 

H É R O ôtant fon mafque. 

Lorfque je vivois , je fus votre autre cpoufe ; Sc 
lorfque vous m’aimiez , vous fûtes mon autre epoux. 

CLAUDIO confondu d' étonnement. 

Une .autre Héro 1 ' 

H É R O. 

Rien n’eft plus vrai. Une Héro mourut déshono? 
tee: mais ie vis, 3c aulH fur qu’il l’eft que je vis, 
je fuis vierge. 

DOM PÉDRE. 

Quoi, la même Héro! Héro qui eft morte! 

LÉONA T, 

Elle fut morte. Seigneur, tant que vécut fon 
'déshonneur. 

LE RELIGIEUX. 

Je fuis en état de vous expliquer cette étrange 
énigme , qui vous confond. Lorfque la fainte céré- 
monie fera finie , je vous raconterai en détail la 
mort de la belle Héro: en attendant, familiarifez- 
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vous avec votre furprife ÿ & allons de ce pas nous 
rendre à la chapelle. 

B É N É D I C. 

Pas fi vîte. Religieux j un moment. — Laquelle 
eft Béatrice? 

BÉATRICE. 

C’eft moi qui réponds a ce nom. Que délirez-* 
Vous ? 

B É N É D I C. 

Ne m'aimez-vous pas? 

BÉATRICE. 

4 

Moi 1 non , pas plus que de rai fon.. 

B É N É D I C. 

En ce cas , votre oncle , de le Prince & Claudio 
ont etc bien trompés î ils m’ont juré que vou$ 
m’aimiez. 

BÉATRICE 

Et vous, eft-ce que vous ne m’aimez pas? 

BÉNÉD1C 

En vérité , non j pas plus que de raifoa. 

BEATRICE.. 

En ce cas, ma coufine, Marguerite Sc Urfule fa 

P J. 
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font bien trompées: car ils m’ont juré que vous 
m’aimiez. 

BÉNÉDI Ç. 

Eux, ils m’ont juré que vous étiez prefque ma- 
lade d’amour pour moi. 

BÉATRICE. 

Et elles, elles m’ont juré que vous étiez prefque 
mort d’amour pour moi. 

B É N É D 1 C. 

Il ne s’agit pas de cela — ainfi , vous ne m’ai- 
mez donc pas ? 

BÉATRICE. 

Non vraiment \ feulement je voudrais récom- 
penfer l’amitié, 

L É O N A T. 

Allons , ma nièce j je fuis sûr , moi , que vous 
aimez ce cavalier. 

CLAUDIO. 

Et moi , je ferai ferment qu’il eft amoureux d’elle: 
car voici certain écrit tracé de fa main , un fonnet 
imparfait forti de fon propre cerveau, & qui s’adrefle 
i Béatrice. * — J « - •: 

\ rv j I 
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H É R O tirant un papier. 

Et en voici un autre, écrit de la main de ma 
coufine , que j’ai furpris par hafard fur fa table, 
& qui renferme l’expreflion de fa tendrefle pour 
Bénédic. 

B É N É D I C. 

Miracle : voici nos mains qui dépofent contre 
nos cœurs ! — Allons , je vous aurai : mais , par 
cette lumière , je ne vous prends que par pitié. 

BÉATRICE. 

Par pitié, je ne veux pas vous refufer non plus.' 
■—Mais, j’en attefte ce beau jour j je ne cède, que 
vaincue par les importunités de mes amisj & aulîl 
pour vous fauver la vie : car on m’a dit, que voua 
périfliez de confomption. 

BÉNÉDIC. 

Allons , filence : je veux vous fermer la bouche; 

( Il lui donne un baifer. ) 

DOM PÉDRE. ' v 

Hé bien, comment vous trouvez-vous, Bénédic, 
l’homme marié? 

B É N É D I C. 

Je fuis bien aife de vous le dire. Prince: up. 

P* 
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college entier de beaux efprits ne me feroit pas 
changer mes idées par fes railleries. Penfez - vous % 
que je m’embarrafle beaucoup d’une fatyre ou d’une 
çpigramme ? Non ; fi un homme fe laifle démonter 
la tête par Içs propos d’autrui , il fera ridicule dans 
toute fa perfonne. En deux mots , depuis que je fuis 
décidé à me marier , je ne ferai plus aucun cas de 
tous les propos j que le monde voudra tenir contre 
le mariage : ainfi ne mfc raillez jamais pour tout ce 
que j’ai pu dire contre lui. Car l’homme eft un être 
changeant 6c volage; & c’eft - là ma conclufion. 

Quant à vous , Claudio , je m’attendois à vous 
faire un mauvais parti : mais en confidération de 
ce que vous avez bien l’air de devenir mon pa- 
tent» vivez fain & entier; Sc aimez ma coufine. 

CLAUDIO, 

J’efpérois que vous auriez refufé Béatrice ; & 
que j’aurois pu vpus faire mourir célibataire , fous 
le bâton , pour vous apprendre à être un homme 4 
deux faces. Ce que vous ferez , fans contredit » A 
ma cpufine ne veille pas fur vous de bien près, 

BÉNÉDIC, 

Allons, allons, nous fommes amis. — Qu’on nous 
une danfe^ ayant que nous foyyns mariés j afia, 
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que nous publions alléger nos cœurs & les pieds 
4e nos femmes. 

L É O N A T. \ 

La danfe viendra après. , 

B É N É D î C. 

Nous commencerons par là , fur ma parole.' 
• — Allons , mufique , partez. — Prince , vous êtes 
mélancolique: prenez-moi une femme; prenez-moi 
une femme. Il n’eft point de bâton plus vénérable, 
que celui dont la pomme eft garnie de corne. 


SCÈNE XVII & dernière. 

Les mêmes. 

Arrive un OFFICIER: 

L’O FFICIERdtf Prince. 

Seigneur, votre frère Dom Juan a cté pris dans 
fa fuite , & une efcorte de gens armés l’ont ramené 
à Mefline. 

B É N É D I C. 

Ne fongez pas à lui jufqu a demain : je vouç 
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donnerai l’idce d’une bonne punition pour lui. 
*— Allons , flûtes , commencez. ( On danfe. ) 

t 

( Enfuite tous fortent. ) (f) 


(|) Cette Pièce renferme les deux caraélères les plus brillans 
& les plus animés , que jamais Shakefpeare ait deffinés. L’elpric 
& l’humanité , l’homme aimable & le guerrier font combinés 
dans Bénédic. On peut lui reprocher cependant , d’avoir une 
langue un peu trop liccncieufe , pour un coeur lî bon & (t 
noble. On pardonnera aulîi à Béatrice fes farcafmes & (on 
humeur cauftique, en faveur de l’intrépidité & de la généreufê 
amitié qui éclatent dans fa conduire , lorfqu’elle prefTe (on 
Amant d’expofer fa vie dans un duel avec Claudio. Dans la 
conduite de la Pièce , il y a une imperfection du genre de celle 
que Johnfon a remarquée dans les femmes joyeufes de J^indfor'. 
c’eft que la (ècondc intrigue eft moins ingénieufe que la pre- 
mière , & perd fon intérêt par la répétition. Je fouhaiterois que 
le Poète eût imaginé quelque autre moyen d’attirer Béatrice 
dans le piège , que celui qui avoir déjà été employé avec fuccès 
pour Bénédic. — Cette Pièce parut d’abord fous le titre de Bénédic 
& Béatrice. Le Comédien Héming reçut le xo Mai 161 3 , une 
4ômme de quarante livres fterling , & vingt livres fterling de 
gratification de Sa Majefté , pour avoir joué fix Pièces à 

Hainpton-court , dont cette Comédie en fut une, Stecvens, 

% 

Fin du cinquième Aide. 
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Pa r m i les Hifloires tragiques de Selleforefi , il s en 
trouve une avec ce titre : « Timbrée de Cardonne de- 
» vient amoureux à Meffine de Fénicie Léonati , Sc des 
*» divers & étranges accidens qui advinrent avant qu il 
» l’épousât Le fonds de cette hiftoire a la plus grande 
reflemblance avec le fujet de cette Comédie. Elle a été 
puifée , comme toutes les autres, dans Bandello ; cefi 
dans cet Auteur que je prends l’extrait fuivant. 

« Lorfque Pierre d’Arragon tenoit fa Cour à Meffine 
en Sicile, il fe trouva parmi les Nobles de fa fuite un 
certain Baron Timbrée de Cardonne, favori du Roi» 
Le Baron s’amouracha d’une jeune Demoifelle nommée 
Fénicie , fille de Léonati , gentilhomme de Meffine. Le 
Roi avoit comblé Timbrée des plus grands honneurs » 
& lui avoit donné le Comté de Collifano avec d’autres 
biens , de forte que fon revenu fe montoit , fans fej 
penfions, à environ douze mille ducats. Cette fortuné 
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8c fes qualités perfonnelles firent fur le cœur de Fénicia 
qui s’apperçut bientôt de fon amour , l’impreffion dé- 
lirée , quoiqu’elle n’acceptât pas fes préfens ni fes fré- 
quentes lettres , 8c qu’elle lui déclarât qu’elle ne don- 
reroit fon cœur qu’à celui qui obtiendroit fa main de 
fon père. Timbrée s’en occupa férieufement, 8c l’amitié 
d’un Meffinois , lui procura le confentement de Léonati. 
Le jour de la noce étoit arrêté; le bruit en vint juf- 
qu’aux oreilles d’un jeune gentilhomme de Meffine » 
Girondo - Olerio Valentiano, qui étoit éperduement 
amoureux de Fénicie. Plein de jaloufie, il fonge aux 
moyens de traverfer le bonheur de Timbrée , 8c met 
dans fes intérêts uti autre jeune homme qui alla trouver 
Timbrée, pour lui infpirer de la jaloufie 8c des foupçons 
contre fon Amante. Il lui dit qu'un de fes amis lui 
faifoit de frequentes vifites noélurnes , 8c que s’il le 
vouloit, il pouvoit le foir même en être le témoin 
oculaire. Timbrée accepta l’offre, 8c fe trouva au ren- 
dez-vous à l’heure convenue; il vit en effet fon pré- 
tendu rival , qui n’étoit qu’un valet travefti de Girondo , 
montant par une fenêtre avec une échelle de corde dans 
l’appartement de Fénicie. Timbrée accablé de douleur 
«’en retourna chez lui , 8c envoya lé jour fuivant à Léonati 
l’ami qui avoit fait la première démarche, pour retirer 
ta parole 8c rompre le mariage avec fa fille, à caufe 
de fon infidélité. Cet affront pénétra Fénicie jufqu’ati 
fond du cœur; 8c ce chagrin altéra tellement fa fanté, 
quelle fut obligée de garder le lit , 8c qu’après une 
jrioleme fecouffe de cette maladie elle perdit connoiflance ; 
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Tes Médecins la crurent morte, & on la traita comma 
telle. Cependant au bout de fept heures elle reprit peu- 
à-peu fes efprits. Elle fe fit tranfporter chez fon oncle, 
ou elle fe tint cachée à la campagne. Tout Mefline la 
croyoit décédée, avec d’autant plus de raifon ," qu’on 
avoit vu publiquement fes funérailles. Cet évènement 
avoit accablé Timbrée : mais il fe croyoit convaincu 
de l’infidélité de fa Maîtrefle. Le chagrin de Girondo 
étoit bien plus cuifant ; il réfolut enfin de découvrir à 
Timbrée toute fa trahifon. Dans ce deffein , il alla avec 
lui à l’Eglife, le mena fur le tombeau de Fénicie , fa 
mit à genoux , donna un poignard à Timbrée , lui avoua 
tout, & le preffa d’en tirer vengeance. Timbrée refufe, 
lui pardonne , & tous deux vont chez Léonati , à qui 
Timbrée offre toute fa fortune en fatisfa&ion de fa 
faute. Le vieillard refufe tout, 8c exige feulement da 
lui qu’il lui dife le jour qu’il voudra fe marier , 8c 
qu’alors il lui promette d’accepter une femme de fa 
main. Quelque tems après, il le conduit à fa campagne 
& lui préfente pour Epoufe, fous le nom de Lucile, _ 
Fénicie, qui étoit beaucoup changée à fon avantage. 
Timbrée lui donne fon cœur 8c fa main. Ce ne fut que 
fur la fin du repas de la noce qu’une tante de la mariée 
le mit fur l’article de fes premières amours. 11 en parla 
avec tant d’émotion 8c d’eftime, qu’on ne put différer 
plus long-tems de lui découvrir tout fon bonheur dans 
la poffeffion de fa chère Fénicie. Girondo reçut Btlfiorc , 
fécondé fille de Léonati , en mariage. Us s’en retour- 
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ftiais fon. frère , qui l’avoit accompagne, l’en empêcha. 
Le lendemain il difparut; on le chercha en vain; enfin un 
payfan vint, dire à la Princelfe Ariodante , qu’il l'avoit 
emmené avec lui, 8c lui avoit ordonne’ de lui rapportée 
ce qu’il alloit voir, & qu’après il s’e’toit précipité- d’un 
rocher dans la mer. Sa mort plongea tout le monde 
dans le deuil 8c dans l’affiiâion ; 8c fon frère qui en 
favoit la raifon, la de’couvrit au Roi, accufa la Prin- 
celle devant lui & devant le Confeil d’Etat, & demanda 
juftice. Les Loix d’Ecoffe condamnent au feu une fille 
accufce d’incontinence; à moins qu'il ne fe trouve un 
homme qui veuille fe battre en duel avec l’accufateur 
& qui ait le bonheur de le vaincre. Le Roi publie 
donc, que s’il fe trouvoit un champion, il lui donne- 
loit la Princefle 8c une dot conforme à fon rang pour 
récompenfe. Cependant toutes les femmes de la Prin- 
ceffe furent entendues, 8c s’accordèrent toutes à dire, 
quelles n’avoient jamais eu part à aucune intelligence 
fecrette. Cet appareil me mit dans la plus grande cor.A 
ternation , 8c je priai le Duc de fonger à nous mettre 
en furete’. Il fit femblant de prendre un grand intérêt 
à cet e’vènement; il me donna deux domefiiques qu’ir 
chargea de me conduire dans une de fes Terres loin 
de la Cour. Mais le traître leur avoit ordonné de me 
malfacrer en èhemin ; 8c cela feroit arrivé , fi vous ne 
fufliez venu à mon fecours. » 

La nouvelle de l’innocence de Ginevra anima encore 
J>lus le courage 8c la réfolution de Renaud. Il piqua 
Tome XI K. Première Partie . Q 
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des deux, afin d’arriver plutôt au lieu oü le duel étoit 
afligné. Arrivé aux portes de Saint - Andrew , un jeune 
Page vint à fa rencontre, 8c lui dit qu’un Chevalier 
inconnu , ayant une armure toute noire , venoit d arriveti 
8c qu'il avoit de'ja commencé le combat avec l'accu-. 
Tateur de Ginevra. Renaud courut aux barrières, arrêta 
le duel , raconta tout au Roi , 8c demanda le Duc 
d’Albanie en duel. Renaud le vainquit; 8c le Duc avoua 
en moùrant fon crime. Le vainqueur fut accueilli du 
Roi 8c de tout le peuple, 8c reçut en récompenfe les 
plus grands témoignages de reconnoiflance. Tout 1$ 
monde fut curieux de favoir qui étoit le Chevalier aux 
armes noires; il bailla fa vifière;, 8c on vit avec le 
plus grand étonnement, que c’étoit Ariodante. Il raconta 
comment en effet il s’étoit précipité dans la mer, mais 
que par amour pour la vie, il s’étoit fauve à la nage, 
6c s’ étoit réfugié cher un Hermite. La nouvelle du fort 
de Ginevra , 8c l’ofFre que le Roi avoit faite aux 
Chevaliers de la fauver, avoit ranime' fon amour mal 
éteint; il avoit tout oublié pour ne plus penfçr qu’aux 
moyens de lui fauver la vie , 8c il avoit dans cette 
intention , hafardé un duel avec fon frère. Le Roi ré- 
compenfa cette fidélité par la main de fa fille , à qui ü 
donna le Duché d’Albanie pour dot. Dalinda , femme 
de chambre de la PrincefTe qui avoit tout découvert ? 
obtint fa grâce par les inflances de Renaud , 8c fe retira 
dans un couvent. Renaud lui-même prit congé du Rp.i , 
(fc continua fon voyage çn Angleterre 
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D’après la reflemblance de cette dernière hiftoire 
de la première avec la Pièce de Shakefpeare , on trou- 
vera très-vraifemblable que îe Poète ait puife' fon fujet 
dans la première , quoique l’Ariofle eût pu lui être 
connu par la Traduction Anglailè de Harrington, quî 
parut en ijÿi (x). Ainfi il ne faut pas chercher de ref- 
femblance entre le Poète Epique & le Poète Dramatique. 
Le premier n’a pas copie' l’autre; il n’y a nulle com- 
paraifon à faire , que dans la reflemblance de la fictions 
dans l’Ariofle, les caractères, auffi bien que les aCUons* 
font peut-être mieux motivés 8c mieux unis : mais cette 
Pièce a d’autres beautés frappantes , 8c il faut être aufli 
prévenue , aufli avare d’éloges , que l’impitoyable Madame 
Lenox, pour fe borner à cette foible louange: « Qu’il 
» y a beaucoup de vrai génie 3c de comique dans le» 
» fcènes de cette Pièce », 

Je finirai par obferver que dans Chaucer, au qua* 
trième Chant du fécond Livre de fa Reine des Fées 
il fe trouve une pareille hilloire que Phédon raconta 
au Chevalier Cayon , qui le délivre de l’attaque furieufa 
d’un infenfé; 8c qu’un certain Jacques MiUar % z n i734i 
mit au jour un changement de Beaucoup de bruit pour 
rien , fous le titre ; The univerfal pa[Jion , que je ne 


(i) Shakefpeare auroit pu lire aufli cette Hiftoire , fans connoîtr* 
l’Ariofte , dans un Ouvrage poétique de George Tubtrvült , dont 
Harrington fait mention , comme n’ayant paru que depuis peu d’année^ 
Yeyn par mtr' s EJfay, on the Ltarning of Shakefpeare , p. ij. 
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connois que par The companionto the play-houfe , qui en 
porte un jugement très-peu avantageux. L’original fut 
ternis au théâtre 8c fit difparoître l’imitation. 

• 

Fin du Tome quatorzième^ 
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PERSONNAGES. 

LE DUC. 

FREDERIC, frère du Duc , & ufurpateur de fon 
Duché. 

A M 1 E N S , 1 Seigneurs qui ont fuivi le Duc dans fon 

JACQUES,/ exil. 

LE BEAU, courtifan h la fuite de Frédéric. 

OLIVIER, fils aîné du Chevalier Rowland de 
Boys , qui avoit été autrefois aufervice du Duc 

JAMES(f),/ 

ORLANDO, Ç J eunes frères d'Olivier. 

ADAM, vieux domefiique du Chevalier Rowland de 
Boys, maintenant attaché à‘la fortune d'Orlando. 

D E N Y S , domefiique d’ Olivier. 

CHARLES, lutteur 3 & en me me- te ms domefiique 
du Duc Frédéric l’ufurpateur. 

TOUCHSTONE ( Touche Pierre ) , payfan bouffon , 
au fervice de Cclic & de Rofalinde. 

CORIN, *1 

SYLVIUS, J bergers. 

WILLIAM, payfan , amoureux d'Audrey. 

Sir OLIVIER MAR-TEXT ( Gàte-Texre ) , Curé 
de Village. 

ROSALINDE, fille du Duc exilé. 


( t ) Nom que j ai fubftimé à celui de Jacques , afin de diftin- 
8 ucr perfonnage du mélancolique Jacques* . 

A i j 
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C É L I E , fille de Frédéric. 

PHÉBÉ, une Bergere. 

AUDREY , jeune Fillageoife. 

Un Perfonnage , repréf entant l’Hymen, 

Seigneurs à la fuite des deux Ducs , avec des Pages } 
des Gardes- forêts , & autres fuivans. 

La Scène ejl d'abord dans le voifinage de la 
maifon d’Olivier , & enfuite en partie a la 
Cour du Duc , & en partie dans la forêt 
des Ardennes (i). 




Digitized 


- - ■ 




COMME VOUS L'AIMEZ, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

Le Théâtre repréfente le verger d* Olivier * 

ORLANDO & ADAM. 

ORLANDO. 

3 E me le rappelle bien j Adam ; voilà l’héritage que 
m’a laide mon père, une miférable Tomme de mille 
écus dans Ton teftament } & j comme vous dites , il a 
chargé mon frère > fous peine de fa malédiction , de 
me donner une éducation convenable j & voilà la 
caufe de mes chagrins. Ce fidèle exécuteur des vo- 
lontés d’un père , entretient mon frère James aux. 

A ii[ 
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écoles , où la Refiommée vante fes merveilleux pro- 
grès ; & moi, il me traite comme le dernier payfanj 
ou , pour mieux dire , il me tient à l’étable en bête 
brute , plutôt qu’il ne m’élève en homme bien né. 
Car peut-on appeller éducation pour un Gentilhomme 
de ma naiffance, un traitement qui ne diffère nulle- 
ment de la façon dont il nourrit fes bœufs dans fes 
étables? Ses chevaux font mieux foignés ; ils font li- 
béralement pourvus d’un excellent fourrage ; on les 
drelfe au manège ; & pour cela , on gage des Ecuyers 
au plus haut prix : & moi, qui fuis fon frère , je ne 
gagne fous fa tutèle que de la croiffàncej efpèce de 
bienfait que les animaux de fa baffe-cour partagent 
avec moi. Et pour ce vil bien , ce néant qu’il me pro- 
digue fans regret , fa conduite à mon égard me fait 
perdre le peu de dons ÔC de biens réels que j’ai reçus 
de la Nature. Il me fait manger avec fes valets , il 
m’interdit la place d’un frère, & il mine & détruit , 
autant qu’il eft en lui , ma noblefle native , par cette 
brutale éducation. C’eft-là, cher Adam, c’eft-li ce 
qui me peine 5c m’afflige. Mais l’ame de mon père , 
que je crois fentir refpirer dans mon fein , commence 
à Ce révolter contre cette ignoble fervitude. Non , je 
ne l’endurerai pas plus long-tems , quoique , hélas ! 
je ne connoiffe pas encore d’expédient raifonnable 5c 
sûr pour m’y fouftraire (f). 


(t) Cette Pièce commence pat une réflexipn intéreffanre, fur 
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SCENE II. 

Les mîmes. OLIVIER furvieni . 
ADAM. 

Vo.L A votre frère., mon maître , qui vienr. 

ORLANDO. 

Tiens-toi à l’écart , Adam , 2c tu entendras comme 
il va megourmander. 

f 

OLIVIER. 

Hc bien, Monfieur , que faites-vous ici ? 

• ORLANDO. 

Rien : on ne m’apprend point à faire aucune chofe. 

* 

OLIVIER. 

Quel ouvrage gâtez-vous donc , Monfieur ? 

ORLANDO.. 

Vraiment, Monfieur, je vous aide à gâter celui 


l’objet le plus important de la vie, l’éducation des enfans. les 
bommes donnent Couvent plus de Coins aux brutes qu'ils nourriC- 
Cent dans leurs étables & leurs écuries, qu’ils n’en donnent aux 
héritiers de leur Cang , de leur nom Sc de leur fortune. Il eft rare 
de trouver un Jockey , un Cbafleur , qui Coit à moitié aullï bien 
élevé que Ces chevaux ou Ces chiens. Miftrijf. Griffich. 

A iv 
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que Dieu a faic , votre pauvre & miférable frère , par 
une oifiveté funefte. 

OLIVIER. 

Que diable, Monfieur, occupez-vous mieux, & 
en attendant contentez-vous d’être un o en chiffre ("{■). 

ORLANDO. 

Irai - je garder vos pourceaux & manger du gland 
avec eux ? Quelle portion de patrimoine ai - je 
follement dépenfée , pour me 'voir réduit dans 
une telle détreffe ? 

OLIVIER. 

Savez-vous où vous êtes, Monfieur ? • 

ORLANDO. 

• * 

Oh! très-bien, Monfieur! Je fuis ici dans votre 
verger, 

OLIVIER. - 

Savez-vous devant qui vous êtes, Monfieur ? 

ORLANDO. 

Oui , je le fiiis mieux que celui, devant qui je fuis, 


(t) Suivant Johnfon , le fens de naught feroit : fois une fois un 
vaurie : , fais plutôt du mal que de ne rien faire : d’autres pré- 
tend :nt ^ue cela lignifie une imprécation : Que la pefte te faifijfe! 
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ne fait me connoîcre. Je fais que vous êtes mon frère 
aîné j 8c félon les droits du fang, vous devriez me 
connoîcre fous ce rapport. La coutume des Nations 
veut que vous foyez plus que moi , parce que vous 
êtes né avant moi : mais cette coutume n’a pas le pou- 
voir de dénaturer le fang dont je fuis formé, y eût-il 
vingt frères entre nous. Je tiens autant de mon père 
que vous pouvez en tenir : j’avoue cependant, qu’étant 
venu avant moi , vous vous êtes trouvé plus près de fa 
fortune. ' v 

OLIVIER , faifant un gejle pour le maltraiter. 

Que dites-vous, petit malheureux '. 

ORLANDO, le faijljfant à la gorge. 

Allons , allons , frère aîné, quant à cela vous êtes 
trop jeune. 

OLIVIER. 

Comment j miférable (f)> tu veux, je crois, 
mettre la main fur moi ? 

ORLANDO. 

Je ne fuis point un miférable : je fuis le plus jeune 

(■f) Le mot Anglois eft villain. Olivier l’emploie dans fil 
lignification moderne, qui eft, un coquin ; & Orlando le prend 
dans fon fens primitif ; homme de baffe extradion , un manant , 
un vilain. Joknfon. 
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des tils du Chevalier Rowlarui de Boys ; ü croit mon 
père ; Sc celui qui dit qu’un tel pè,e engendra des mi- 
férables, eft lui même trois fois un vil miférable. — 
Si tu n’étois pas mon frère , je ne détacherois pas cette 
main de ta gorge , que l’autre main ne t eut arraché 
la langue , pour avoir ofé parler ainfi j tu t’es infulté 
toi- même. 

ADAM. 

Mes chers maîtres , cùnrenez- vous : au nom du 
fouvenir de votre père, foyez unis. 

OLIVIER. 

Lâche-moi , te dis-je. 

ORLANDO. 

Je ne te lâcherai, que quand il me plaira. — Il faut 
que vous m’ccoutiez. Mon père vous a chargé , pat 
fon teftament , de me donner une bonne éducation , 
& vous m’avez élevé comme un payfan , en cher- 
chant à étouffer , à éloigner de moi , toutes les qua- 
lités d’un Gentilhomme. Je fens l’ame Sc la nobleffe 
de mon père croître dans mon fein , & je ne fouffrirai 
pas plus long-tems votre injuflice : procurez-moi donc 
les exercices qui conviennent à un Gentilhomme , ou 
bien donnez-moi le chétif lot que mon père m’a laifTé 
par fon teftament , & avec cela j’irai chercher for- 
tune. 
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OLIVIER. 

Que prétends-tu faire avec ce lot ? Mandier, fans 
doute, après que tu l’auras dcpenfé? Allons, foit , 
Monfieur; venez , entrez. Je ne veux plu? être chargé 
de vous : vous aurez une partie de ce que vous de- 
mandez. Laiflez- moi aller, je vous prie. 

ORLANDO. , 

i 

Je ne veux point vous offenfer au-delà de ce que mon 
intérêt exige. 

O L I V I E R , à Adam. 

Retire-toi avec lui, toi, vieux chien. 

ADAM. 

Vieux chien : c’eft donc là ma récompenfe ? — * 
Vous avez bien raifon, car j’ai perdu mes dents à 
votre fervice. Dieu foit avec l’ame de mon vieux " 
maître! 11 ne m’auroit jamais outragé d’une femblable 
éoitliete. ( Orlando & Adam forcent ). 

tmvm mmnmmrrmtku ymmmmHrmmrjm* mmï*W- v*a^-rtss æra * 

SCENE III. 

OLIVIER, DEN Y S. 

OLIVIER. 

Oui ? en eft-il ainfi ? Commencez-vous à prendre un 
ton? J’abailTerai votre inlolence , «5 c encore je ne 


Digitized by Google 



fia COMME VOUS L’AIMEZ, 

vous donnerai pas les mille écus ; non. — Hola , 
Denys ! ( Denys fe préfente ). 

D E N Y S. 

Monfieur m’appclle-t-il ? 

OLIVIER. 

Charles , le lutteur du Duc , n’eft-il pas venu ici 
pour me parler? 

DENYS. 

Oui , Monfieur , il eft ici , 8c il demande même , 
avec importunité, à être introduit auprès de vous. 

OLIVIER. 

Fais-le entrer. ( Denys fort ). Ce fera un excellent 
moyen ; c’eft demain que la lutte doit fe faire. 


SCENE IV. 
OLIVIER, CHARLES entrent. 
CHARLES. 

J^iüo n s i e u r , je vous fouhaite le bonjour. 

O LH VIER. 

Mon bon Monfieur Charles, quelles nouvelles toutes 
neuves y a-t-il à la nouvelle Cour ? 
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CHARLES. 

Il n’y a que de vieilles nouvelles à la Cour , Mon- 
fieur; c’eft-à-dire, que le vieux Duc eft banni parfon 
jeune frère le nouveau Duc, & trois ou quatre Sei- 
gneurs , qui lui font attachés , fe font exiles volontai- 
rement avec lui j leurs terres & leurs revenus aug- 
mentent ceux du nouveau Duc ; c’eft ce qui fait qu’il 
confent volontiers qu’ils aillent où ils voudront. 

OLIVIER. 

\ 

Savez- vous fi Rofalinde , la fille du vieux Duc, eft 
bannie avec fon père? 

CHARLES. 

Oh! non, Monfieutj car fa coufine, la fille du 
nouveau Duc , l’aime à un tel point ( ayant été élevées 
enfemble depuis le berceau ) , qu’elle l’auroit fuivie 
dans fon exil , ou feroit morte de douleur , fi elle 
n’avoit pu la fuivre. Elle eft à la Cour, où fon oncle 
l’aiine autant que fa propre fille , & jamais deux 
jeunes Dames ne s’aimèrent comme elles s’aiment. 

OLIVIER. 

Quel eft le lieu où le vieux Duc doit réfider ? 

CHARLES. 

On dit qu’il eft déjà dans la forêt des Ardennes , & 
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qu’il a avec lui plufieurs Seigneurs des plus gais; 
qu’ils vivent dans cet endroit comme le vieux Robin 
Hood d’Angleterre : on allure , en outre, que plufieurs 
jeunes Gentilshommes le rendent tous les jours , par 
troupes , auprès de lui , 8c qu’ils palTent les jours dou- 
cement 8c fans foucis , comme on faifoit dans le fiècle 
d’or. 

OLIVIER. 

Ne devez-vous pas lutter demain devant le nouveau 
Duc? 

CHARLES. 

Oui vraiment, Monfieur, 8c je viens vous faire 
part d’une chofe. On m’a donné fecrétement à en- 
tendre, Monljeur, que votre jeune frère Orlando 
avoit envie de venir déguifé s’elfayer contre moi. 
Demain , Monfieur , je lutte pour fourenir ma répu- 
tation, 8c celui qui m’échappera, fans avoir quelque 
membre cafie ,• devra être fort content de lui. Votre 
frère eft jeune 8c délicat, & je ne voudrois pas, par 
confidération pour vous , lui faire aucun mal; ce que 
je ferai cependant forcé de faire , pour ne poinr com- 
promettre mon honneur , s’il entre en lice avec moi. 
Ainfi , l’amour que j’ai pour vous m’engage à vous en 
prévenir , afin que vous tâchiez de le dilîuader de fon 
projet , ou que vous confenriez à fupporrer , de bonne 
grâce, le malheur auquel il fe fera expofé lui même ; 
il l’aura cherché , 8c tout à-fait contre mon inclination. 
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C O M É D I E.f 


OLIVIER. 

Je te remercie, Charles, de l’amitié que tu as 
pour moi , & tu verras que je t’en prouverai ma re- 
connoiflance. J’avois dcja été averci dude(Tein de mon 
frère , & fous main j’ai fait l’impoffibie pour le faire 
renoncer à cette idée ; mais il efl déterminé. Je te 
dirai, mon cher Charles, que c’eft le jeune homme 
le plus mutin , le plus entêté qu’il y au en France , 
rempli d’ambition , jaloux à l’excès des talens des 
autres, un traître, qui a la lâcheté de tramer des com- 
plots contre moi-même , qui fuis fon propre frère. 
Ainfi, agis à ton gré} j’aimerois autant que tq lui 
brifaffes un bras qu’un doigt , & tu feras bien d’y 
prendre garde; car fi tune lui fais qu’une légère con- 
tufion , ou s’il ne t’a pas porté lui-même quelque coup 
bien meurtrier, il cherchera à t’empoifonner , il te 
fera tomber dans quelque piège funefle , & il ne te 
quittera point qu’il ne t’ait fait perdre la vie d’une 
façon ou d’une autre, trahifon ou violence; car je 
• t’affiire , & je ne faurois prefque te le dire fans 
pleurer, qu’il n’y a pas un être dans le monde , qui_, 
fi jeune encore, foit aufli méchant, auflî pervers qu’il 
l’eft. Je ne te parle de lui qu’avec la réferved’un frère; 
mais fi je te le dépeignois en détail tel qu’il efl , je 
ferais forcé de rougit & de pleurer , & toi tu pâlirais 
d’effroi. 



1 6 COMME VOUS L’AIMEZ, 

CHARLES. 

Je m’applaudis bien d 'être Tenu vous trouver : s’il 
vient demain , je lui donnerai fou compte : s’il eft ja- 
mais en état d’aller feul, après s’être eifayé contre 
moi, de ma vie je ne lutterai pour le prix : ainfi , 
Dieu vous ait en fa garde ! ( II fort ). 

OLIVIER. 

Adieu, bon Charles. 


SCENE V. 

OLIVIER, feul. 

A présent , il me faut exciter mon jeune athlete: 
j’efpère m’en voir bientôt dcbarrafle j & fur mon ame, 
je ne fais cependant pas encore pourquoi je ne hais 
rien plus que lui ; car il a le cœur noble, il eft inftruit 
fans avoir jamais été aux écoles, parlant bien Sc avec 
noblefTe ; il eft aimé des perfonnes de toutes clafTes, 
jufqu’à l’adoration j chéri de tout le monde , & fur- 
tout de mes propres gens , qui le connoiiïent mieux 
que perfonne , en forte que moi, j’en fuis tncprifé. 
Mais cela ne durera pas : le lutteur va y mettre bon 
ordre. Je n’ai plus rien à faire , qu’à exciter le jeune 
homme à concourir pour la lutte, &C j’y vais de ce pas. 

( Il fort ). 
SCENE VI. 
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COMÉDIE. 17 

SCENE VL 
Devant le Palais du Duc . 
ROSALINDE & CÉLIE. 

C É L I E. 

Je t’en conjure , Rofalinde , ma charmante coufine 5 
de grâce , fois plus gaie. 

ROSALINDE. 

Je te protelle, chère Célie, que j e montre avec effort,' 
bien plus de gaîté que je n’en ai dans l’ame j & tu 
veux que j’en montre encoredavantage? Si tu 11e peux 
m’apprendre à oublier un père banni , renonce à 
vouloir m’apprendre à reffentir une grande joie. 

CÉLIE. 

Ah! je vois bien que tu ne m’aimes pas aulïï ten- 
drement que je t’aime; car fi mon oncle, ton père , 
au lieu d’ètre banni , avoir au contraire banni ton 
oncle , le Duc mon père , & que tu fuffes toujours 
reliée avec moi , mon amitié pour toi m’auroit en- 
feigné à prendre ton père pour le mien; Sc tu en fe- 
rais autant , fi la force de ton amitié égaloit celle de 
la mienne. 

Tome XIV, Seconde Part. B 
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ROSALINDE. 

Eh bien , je veux tâcher d’oublier mon fort Sc ma 
fituation , pour me réjouir de la tienne. 

C É L I E. 

Tit fais que mon père n’a que moi d’enfans , Se 
qu’il n’y a pas d’apparence qu’il en ait jamais d’autre J 
Si je te l'allure , à fa mort tu feras fon héritière; tou* 
ce qu’il a enlevé de force à ton père, mon amitié te 
le rendra; fur mon honneur , je le ferai ; & que je 
devienne un monftre , quand il m’arrivera d’en- 
freindre ce ferment ! Ainfi , ma charmante Rofe g 
ma chère Rofe 3 fois donc plus gaie. 

ROSALINDE. 

Je le ferai déformais, coufine; je veux fonger 4 
imaginer quelque amufement. Voyons, que penfes-tu 
de l’amour? 

C É L I E. • 

Oh ! ma chère , je t’en prie , fais de l’amour un 
amufement; mais ne te paflionne férieufement pour 
aucun homme , & ne t’engage pas fi avant dans cec 
amufement , que tu ne puifiés t’en retirer innocente 
Si pute , fans avoir à rougir. 

ROSALINDE. 

Hé bien , à quoi donc nous amuferons-nous? 


I 
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C É L I E. 

Afleyons-nous, 8i moqiîons-nous de cette belle 
ménagère y Dame fortune, Sc de fa roue (f) , &• fai- 
fons-lui obferver , à l’avenir , plus de juftice dans le 
partage de fes dons. 

• ROSALINDE. 

Je voudrois que cela fût en notre pouvoir; car fes 
bienfaits font fouvent bien mal placés , & la bonne 
aveugle Dame fait de grandes mcprifes dans les dons 
qu’elle diftribue aux femmes. 

C É L I E. 

OH ! cela eft bien vrai; car à. celles à qui elle ac- 
corde la beauté, rarement elle donne aufli la vertu; 
& celles qu'elle fait vertueufes , elle les partage ordi- 
nairement très-mal en attraits. 

ROSALINDE. 

Mais, coufine, tu te trempes; tu donnes à la 
Fortune ce qui n’appartient qu’à la Nature. La For- 
tune eft la fouveraine des dons de ce monde , mais 
elle ne peut rien fur les traits naturels. 

(-f-).La roue de. fortune n’eft point la roue d’une ménagère ; 
c’eft un rouet. Shakefpear change cette Béefie, dont la roue eft 
l’emblème de l’inconftance, contre la Deftinée , qui file le fil de la 
fie , & Gins avoir de roue. Johnfon , 

Bij 
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A 

S C E N E V I I. 

Les mêmes . Le fol ou le bouffon TOUCHS-* 
TONE , entre. 

C É L I E. 

Je me trompe, dis -tu, chère RofaHndc? Quoi! 
lorfque la Nature a formé une bille créature, la For- 
tune ne peut-elle pas la faire tomber dans la flamme? 
Et tu vois auflï , que fi la Nature nous a donné de l’ef- 
prit pour railler la Fortune, cette même Fortune en- 
voie cet imbécille ( déjignant Touchjlone ) pour nous 
interrompre dans l’entretien qui nous arnufe. 

ROSALINDE. 

En vérité , la Fortune joue là un trop vilain tour à 
la Nature , en nous envoyant cet imbécille né, inter- 
rompre l’entretien dont notre efprit s’amufoit (t). 

C É L I E. 

Ce ruftre nous aiguifera l’efprit ; car toujours un 
fotfervitde pierre à aiguiferà l’efprit. (A Touchjlone). 
Où allez-vous? par quel hafard.... 

(f) «Peut-être n’eftce pas ici l’ouvrage de la Fortune, mais bien 
celui de la Nature, qui voyant notre elprit trop obtus pour pou- 
voir raifonnerfur le compte de pareilles Dceffes, nous a envoyé 
çe ruftre». 
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TOUCHSTONE. 


Maîtrefle, il faut que vous veniez trouver vorrç 
fère. 

C É L I E. 


Vous a-t-on fait le medager ? 

TOUCHSTONE. 

Non , fur mon honneur j mais on m’a ordonné da 
venir vous chercher. 

ROSALINDE. 

Où avez-vous appris ce ferment , nigaud ? 

TOUCHSTONE. 

D’un certain Chevalier, qui juroit fur fon honneur 
que les beignets étoientbons, & qui juroit encore fur 
fon honneur que la moutarde ne valoit rien : moi, je 
foutiendrai, que les beignets ne valoient rien , 8c que 
la moutarde étoir bonne* & cependant le Chevalier 
ne faifoit pas un faux ferment. 

CÉL1E. 

Comment prouverez-vous cela , avec tout votra 
lavoir ? 

ROSALINDE. 

plions , voyons déployez votre fciencei 

Ü iij 
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TOUCHSTONE. 

« 

Avancez- vous toutes deux ; prenez-vous le men- 
ton , & jurez par votre barbe que je fuis un frippon (f). 

C É L I E. 

Nous jurerions par nos barbes, fi nous en avions] 
que tu en es un. 

< • TOUCHSTONE. 

Et moi, je jurerois par ma fripponnerie , fi j’etl 
avois , que je fuis un frippon ; mais vous ne faites pas 
un faux ferment , en jurant par ce qui n’eft pas j aufli 
le Chevalier n’en fit-il pas un, lorfqu’il jura par fon 
honneur j car il n’en eut jamais, ou s’il en avoit eu , 
il l’avoit perdu à force de faux fermens, long-tems 
avant qu’il vît ces beignets ou cette moutarde. ^ 

C É L I E. 

Dis-moi, je te prie, de quel Chevalier veux-tu 
parler ? 

TOUCHSTONE. 

De cet homme que le vieux Frédéric, votre pcre, 
aime tant. 

C É L I E. 

L’amitic de mon père fuffit pour l’honorer : en voili 


(t) Imitaûpn d’une expreflion de Grand goufier, dans Rabelais. 
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«fiez j ne parle plus de lui 3 eu feras châtié un de ces 
jours , pour ta calomnie. 

TOUCHSTONE. 

Cela prouve que c’eft une grande pitié, que les fols 
ne puiflent avoir la permifiïon de parler avec bon 
fens , des fottifes que font les gens d’efprit (f). 

C É L I E. 

« 

Oh ! tu dis bien vrai 3 car les gens d’efprit brillent 
Singulièrement , en difanr quelques folies , depuis que 
l’on a impofé filence au peu d’efprit que les fols (f) 
peuvent avoir. — Mais voilà Monjieur le Beau. 

(f) Comme il y a dans la fociété plufieurs vices funeftes , que 
les Loix ne puniflent point , ou ne peuvent prévenir , la facyre 
peut être regardée comme un fupplément néceflaire aux Loix. 
L’homme le plus corrompu cherchera à cacher fes vices dans 
l’ombre , pour éviter de devenir un objet de ridicule ou d’averfion 
publique. La crainte du ridicule , feule , a fouvent contenu l’homme 
vicieux ; & l’on peut dire en ce fens , que le doigt eft plus fort 
guc le bras. Miftrijf. Griffith. 

(^) Les fols. Allnfion apparemment aux fous & bouffons de 
Cour, à qui on accordoit une liberté fans bornes de cenfurer & de 
railler , mais qui commençoient alors à devenir moins communs. 
Joknfott. 

\ r • * ' * *. 1 i ». . . 

B ir 


.* V 


Digitized by Google 


s* COMME VQUS L’AIMEZ, 

SCENE VIII. 

Zw mimes . LE BEAU, 
ROSALINDE. 

A«c la bouche pleine de nouvelles. 

C È L I E. 

Qu’il va dégorger fur nous , comme font les pigeona 
dans le bec de leurs petits (f). — Bonjour, Moniteur le 
Beau } quelles nouvelles? 

LE BEAU. 

Belle Princefle , vous avez perdu un grand plai/îr. 

C É L I E. 

Du plailir ! de quelle couleur ? 

LE BEAU. 

De quelle couleur , Madame? Que voulez -vous 

que je vous réponde à cette queftion ? 

. . » 

ROSALINDE. 

Au gré de votre efprit & du hafard. 

(tj Rofulinde. Nous allons être farcies de nouvelles. 

Célie. Tant mieux, nous eu ferons de meilleure défaite au 
marché. 
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TOUCHSTONE. 

Ou comme le voudront les décrets de la Deftinée^ 
C É L I E. 

Très-bien dit : voilà une rcponfe bien emphatique^ 
pour un bien petit fujet (f) ! 

LE BEA U. 

Vous me troublez y Mefdames; je vous aurois fait 
le récit d’une belle lutte que vous n’avez pas eu 1© 
plaifir de voir. 

ROSALINDE. 

Dites-nous toujours l’hiftoire de cette lutte. 

LE BEAU. 

Je vous en dirai le commencement ; & fi cela 
vous amufe, vous pourrgz en voir la fin; car le plus 
beau eft encore à faire , & ils viennent l’exécuter 
précifément dans l’endroit où vous êtes. 

("f) Ou bien, voila un grand mcnfongc. £ray. Mot à mot J 
ce/a eft maçonné avec une truelle. 

Touchftone. Si je ne garde pas mon rang — * ( § ). 

Bofalinde, Tu perdras la trace. 

( S ) Rank , lignifie rang & odeur rance ; d’où riquivoque de cette réponft 
4* Roialinde , tu perds ton ancienne odeur i que j’ai retranchée du texte. 
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C É L I E. .. . 

. Hé bien , le commencement n’eft-il pas , qu’i/ ejf 
mort & enterré ? 

LE BEAU. 

Arrive un vieillard avec fes trois fils. 

C É L I E. 

Je pourrois ajufter ce début à un vieux conte.' 

LE BEAU. 

Trois jeunes hommes de bonne mine, d’une riche 
taille, & d’une préfence impofante... 

ROSALINDE. 

Avec des billets (f) à leur col , portant : « On fait à 
lavoir par ces préfentes , à tous ceux qu’il appar- 
tiendra »... 

LE B E,A U. 

L’aîné des trois a lutté contre Charles , le lutteur 
du Duc : Charles, en un inftant, l’a renverfé, & 
lui a caffé trois $ôtes ; de forte qu’il n’y a guères d’ef- 


(f) Ou bien bills > pertuifannes ; c’étoit l’ufage alors de porter 
fon arme à fon col. Farmer. 

L’équivoque roule fur la double fignifîcation du mot bills t balle- 
barde & billet. Peut-être auffi, fuirant Johnfon, ne tombe-t-elle 
que fur la reflëmblance des mots préfence & prefenfs. 


i 
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pérance qu’il furvive. 11 a traité le fécond de même, 

& le troifième aulfi. Ils font étendus ici près j le 
pauvre vieillard, leur père, fait de fi trilles lamenta- 
tions fur leurs corps , que tous les fpeétateurs parcaj 
g«nc fa douleur & pleurent avec lui. 

ROSALINDE. ,, 

Hélas ! 'y 

T O U C H S T O N E. 

Mais, Monfieur, quel eft donc l’amufement qui • 
les Dames ont perdu ? 

LE BEAU. 

Quel amufement ? Hé ! celui dont je parle. 
TOUCHSTONE. 

Voilà donc comme les hommes deviennent plu* 
fages de jour en jour ! C’eft la première fois de ma 
vie, que j’aie jamais entendu dire que de voir brifer 
des côtes ctoit un amufement pour les Dartres. 

C É L I E. i \ 

Et moi aufii , je te le protefte. 

• T 

ROSALINDE. 

. „ * > V. — 

Mais y en a-t-il encore d’autres qui brûlent d'en-* 
yie de fe voir déranger 'ainfi l'harmonie de leurs 


Digitized by Google 



a8 COMME VOUS L’AIMEZ, 

côtes ("j") ? Y en a-t-il un autre qui fe paflïonne pour 
le charmant jeu de bris de côtes? — Verrons-nous 
cette lutte, confine ? 

LE BEAU. 

Vous la verrez sûrement , Mefdames , fi vous 

reftcz où vous êtes ; car c’eft ici l’arène que l’on a 

choifie pour la lutte , & ils font prêts à l’engager. 

• • 

C É L I E. • 

Ce font sûrement eux qui viennent là : relions 
donc, & voyons-Ia. 


SCENE IX. 

On joue des fanfares. Entrent le Duc FRÉ- 
DÉRIC , les Seigneurs de fa Cour , 
ORLANDO , CHARLES , & fuite. 

LE DUC. 

Allons , qu’on avance : puifque la jeunefie ne 
veut pas écouter les repréfentations , qu'elle fuit té- 
méraire à fes périls & rifques. i • 


(f) Bizarre fi.Tiilitnde entre la fuite des côtes qui s’accourcilTent 
par degrés, & quelque inftrurnent de mufique ; & ceft dans cette idée 
que Rofaünde appelle, côtes rompues j mulîquc rompue. Joknfon . 
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ROSAL1NDE. 
Eft-ce-là l’homme ? 

LE BEAU. 

Lui-même , Madame. 


C É L I E. 

Hélas ! il e(t trop jeune j il a cependant le regard 
plein de confiance. 

LE DUC, ap percevant Celle & Rofalinde. 

— Quoi! vous voilà , ma fille, &c vous aufli, ma 
nièce ? Vous êtes vous glilEées ici toutes deux pour 
voir la lutte ? 

ROS ALINDE. 

Oui , Monfieur , fiVous voulez nous le permettre. 

LE DUC. 


Vous n'y prendrez pas beaucoup de plaifir, je vous 
allure : il y a une fi grande inégalité de forces entre 
les deux athlètes ! Par pitié pour la jeunefie de l’aggref- 
feur , je ferois charme de le difliiader ] mais ai ne veut 
écouter aucun avis. Parlez-lui , Mefdames j voyez, fi 
vous pourrez le perfuader. 

C É L I E. 


Faites-le venir ici, mon cher Monfieur le Beau. 

J 
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LE DUC. 

— Oui, allez à luij je ne veux pas être préfent. 

( Il fe retire à l'écart ). 

LE BEAU. 

Monfieur l’aggrefleur , les Princeiïes voudraient 
vous parler. 

ORLANDO. 

Je vais leur préfenter l’hommage de mon profond 
refpeâ. 

ROSALINDE. 

Jeune homme , avez-vous défié Charles le lutteur? 

ORLANDO. 

Non , belle Princefle ; il eft l’aggrelTeur général : 
je ne fais que venir comme les autres , pour efFayer 
avec lui la force de ma jeuneflè. 

C É L I E. 

IntcrelTant jeune homme , vous êtes trop hardi 
pour votre âge : vous avez vu de cruelles preuves de 
Ja force de cet homme. Si vous pouviez vous voir avec 
nos yeux, ou vous connaître avec notre jugement, la 
crainte du malheur où vous vous expofez, vous con- 
seillerait de chercher des entreprifes plus proportion- 
nées à votre âge. Nous vous prions , pour l’amour de 
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vous-même, de vous intérellér à votre vie, & de 
renoncer à cette tentative. 

j 

ROSALINDE. 

Rendez-vous , noble jeune homme; votre réputa- 
tion n’en fera nullement léfée : nous nous,chargeon« 
d’obtenir du Duc , que la lutte ft 'aille pas plus loin. 

ORLANDO. 

Je vous fupplie , Mefdames , de ne pas me punir 
par une opinion défavantageufe : j’avoue que je fuis 
très-coupable de refufer quelque chofe à d’aulîi belles 
ic d’aufli généreufes Dames ; mais accordez moi que 
vos beaux yeux & vos vœux favorables me fuivent 
dans l’ellki que je vais faire. Si je fuis vaincu , la 
honre en fera pour moi feul , qui n’eus jamais aucune 
gloire : fi je fuis tué , il n’y aura perfonne de mort 
que moi, qui voudrois déjà l’être : je ne ferai aucun 
tort à mes amis, car je n’en ai point pour me pleurer j 
ma mort ne fera d’aucun préjudice au monde , car je 
n’y pofsède rien ; je n’y occupe qu’une place, qui fera 
sûrement mieux remplie , quand je l’aurai laiflèe 
vacante. 

ROSALINDE.. 

Je voudrois que le peu de force q«e j’ai , fût réuni i 
la vôtre. , 
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CÉLI E. 

Et moi, toute celle que je puis avoir , pour ajouter 
à la Tienne ! 

rosalinde. 

Adieu : fafte le Ciel que je fois trompée dans me| 
craintes pour vous ! # 

ORLANDO. 

Que tous les fouhaits de votre cœur s’accompliftent! 

CHARLES. 

Allons, où eft ce jeune galant, qui eft fi jaloux dd 
coucher avec fa mpre la Terre ? 

ORLANDO. 

Le voici tout prêt , Monfieur ; mais il eft plus modefte 
que vous dans fes défirs. ? 

LE DUC. 

Vous n’eiïayerez qu’une feule chute? 

CHARLES. 

Non, Monfeigneur, je vous le garantis i mais je 
puis vous aflurer, que fi vous avez fait tous vos ef- 
forts pour le détourner de tenter la première , vou» 
n’aurez pas à le prier d’en rifquer une fécondé. 

ORLANDO. 
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ORLANDO. 

Je le vois : vous comptez bien vous moquer de moi 
aptes la lutte j vous ne devriez donc pas vous en mo- 
quer avant : mais voyons ; avancez. 

ROSALINDE. 

O jeune homme , qu’Hercule te fécondé en ce 
moment ! 

C É L I E. 

« 

Je fouhaiterois être invifible, pour faifir ce ro- 
bufte adverfaire par la jambe. ( Ils luttent ). 

ROSALINDE. 

« i • * 

O excellent jeune homme ! • 

C É L I E. 

Si j'avois la foudre dans mes yeux , je fais bien 
qui des deux feroit terraffé. ( Acclimations ). 

LEDUC. .. 

Pas davantage , pas davantage. ( Charles ejl terrajfe'). 

ORLANDO. 

Encore, je vous en fupplie, Monfeigneur; je ne 
fuis pas encore en haleine. 

LE DUC. 

« 

Comment te trouves-tu, Charles? 

Tome XIV. Seconde Part. C 

I 
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LE BEAU. 

Monfeigneur , il ne fauroit parler. 

LE DUC. 

Emportez-le. ( A Orlando ). Quel eft ton nom , 
jeune homme ? 

ORLANDO. 

Orlando , Monfeigneur, le plus jeune des fils du 
Chevalier Rowland de Boys. 

LE DUC. 

\ 

Je voudrois que ru fades le fils de tout autre 
homme : le monde eftimoit ton illuftre père , mais il 
fut toujours mon ennemi : cet exploit que tu viens de 
faire m’auroit plu bien davantage, fi tu defcendois 
d’une autre Maifon. Adieu, fois heureux, tu es un 
brave jeune homme ; je fouhaiterois bien que tu te 
fuflfes dit fils d’un autre père ! 

. . ( Le Duc fort avec fa fuite ), 
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SCENE X. 

CÉLIE , ROSALINDE , ORLANDO ; 

dans l'arène . 

C É L { E. 

Si j etois à la place de mon père., coufine, agirois-je 
comme il agit ? ' 

ORLANDO, S l'écart: 

Je fuis plus fier d’être le fils du Chevalier Rowlandj 
le plus jeune de fies fils, & je ne changerons pas ce 
nom pour devenir l’héritier adoptif de Frédéric. 

ROSALINDE. 

Mon père aimoit le Chevalier Rowland comme 
lui-même , & tout le monde avoir pour lui les fen- 
limens de mon père : fi j’eufie connu plutôt ce jeune 
homme, fon fils, j’aurois employé tout, jufqu’à mes 
pleurs , pour l’empêcher de s’expofer comme il vient 
dé faire. 

CÉLIE. 

\ Allons, aimable coufine, allons le remercier 8c 
l’encourager. Mon cœur fouffre de la dureté & de la 
jaloufie de mon père. ( Abordant Orlando ). Mou- 
fleur, vous méritez des applaudilfemens univerfels j 

Cij 
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vous avez été ici bien' au-delà de ce que vous promet- 
tiez ; fi vous tenez auflî bien vos promeffes en amour , 
votre maîtrelïè fera sûrement heureufe. 

ROS ALIN DE , lui donnant la chaîne qu elle avoit 
à fon col. 

Noble Cavalier , portez ceci en fouvenir de moi , 
d’une jeune fille difgraciée de la Fortune, & qui vous 
donnerait davantage , fi fa main avoit des dons à 
offrir. — Nous retirons-nous, coufine ? 

‘ C É L I E. 

Oui. — Adieu j beau Gentilhomme. 

ORLANDO. 

Ne puis-je donc dire , je vous rends grâces ? Dé- 
pouillé de tous mes ornemcns , ce qui refte ici de 
moi u’eft qu’une quintaine' (f) , dégarnie de tous fes 
trophées renverfés , qu’un tronc fans ame & fans vie. 

(j - ) La quintaine droit un poteau fiché en plaine , od l’on fuf- 
pendoit un bouclier ou autres trophées de guerre , qu’on vifoit 1 
pied au javelot , ou à cheval avec la lance. — On trouve ce mot 
dans ces vers de Regnier. 

Et oui depuis dix ans , julqu’en fes derniers jours , 

A foutenu le j>rix en l’efcrime d’amours : 

Laiîc enfin de fervir au peuple de Quintaine , 

Elle -, &c. ' Guihrie. 

Parmi les exercices Romains , il y euaYW un nommé qulntana, 

i -* 
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ROSALINDE. 

Il nous rappelle : mon orgueil eft tombe avec ma 
fortune. Je vais lui demander ce qu’il veut. — Avez- 
vous appelle, Monfieur ? Monsieur , vous avez lutté 
à merveille, Sc vous avez vaincu plus que vos en- 
nemis. 

C É L I E. 

Voulez-vous venir, coufine? 

ROSALIE. 

Allons , du courage. Adieu. ( Rofalinde & Celle 
forcent ). 

ORLANDO. 

Quelle paillon appéfantic donc 5c enchaîne aitilt 
ma langue ? Je ne peux lui parler , 5c cependant elle 
défireroic de m’entretenir. O pauvre Orlando! tu es 
vaincu j ou Charles, ou quelque être bien plus foible 
que lui, te maîtrife 5c te fubjugue. 


SCENE XI. 
ORLANDO. LE BEAU entre; 
LE BEAU. 

M on cher Chevalier, je vous confeille , en ami,’ 
de quitter ces lieux. Quoique vous ayez mérite le$ 

C iij 
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éloges , les applaudUTemens fincères &c l’amitié de 
tout le monde , cependant telles font maintenant les 
difpofitions du Duc, qu’il interprète contre vous tout 
ce que vous avez fait : le Duc eft bizarre & capri- 
cieux ; enfin il vous convient mieux , à vous , de juger 
ce qu’il eft , qu’à moi de vous l’expliquer. 

ORLANDO. 

Je vous remercie , Monfieur j mais dites moi , je 
vous prie , laquelle de ces deux Dames , qui alliftoienc 
ici à la lutte , étoit la fille du Duc ? 

LE BEAU. 

Ni Tune ni l’autre , fi nous en jugeons par, les pro- 
cédés & le caraétère : cependant la plus petite eft vrai- 
ment fa fille , & l’autre eft la fille du Duc banni , dé- 
tenue ici par fon oncle l’ufurpareur , pour tenir com- 
pagnie à fa fille ; car elles s’aiment, l’une & l’autre, 
plus que deux fœurs ne peuvent s’aimer. Mais je vous 
dirai , que depuis peu., ce Duc a pris fa charmante 
nièce en averfion , fans aucune autre raifon , que 
parce que tout le monde fait l’cloge de fes vertus, & 
la plaint pour le fort de fon bon père. Sur ma vie , 
l’averfion du Duc contre cette jeune Dame , éclatera 
avant qu’il foit peu. Adieu , Monfieur ; dans la fuite , 
lorfque nous ferons dans un meilleur monde que celui- 
ci , je ferai charmé de lier une plus étroite connoif- 
fance avec vous » & d’obtenir votre amitié. ( IL fort ). 
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SCENE XII. 

ORLANDO. 

3J" E vous fuis très - redevable , Monfieur. Adieu; 
Ainfi je tombe de Carybde dans Scylla ; je quitte un 
Duc tyran pour rentrer fous un frère tyran : mais , ô 
divine Rofalinde !... 


SCENE XIII. 

La Scène ejl dans un appartement du 
■ Palais. 

. CÉLIE & ROSALINDE. 

C É L I E. I 

Çuoi, coufine! quoi , chère Rofalinde! — Grâce ÿ 
Amour, un peu de pitié. Quoi, pas un mot ! 

ROSALINDE. 

Pas un mot , pour le perdre en vain (•[). 

CÉLIE. 

Non; tes paroles font trop précieufes pour être 
(t) Pour le jetter aux chiens, 

C iv 
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perdues en vain j mais daigne en accprder quelques- 
unes à ta coulîne , à ton amie : allons , accable-moi 
de ta raifon. 

ROSALINDE. 

Alors il y auroit deux coulines d’accablces; Tune 
qui feroit accablée par la raifon , l’autre par une folie 
fans raifon. 

C É L I E. 

Mais tout ceci regarde-t-il votre père ? 

ROSALINDE. 

Non j il y en a une partie pour l’enfant de mon 
pcre (f). — O^i ! que ce monde miférable elt rempli 
de ronces & d’épines ! 

C É L I E. 

Ce ne font que des chardons , coulîne , jettes fur 
toi par jeu , dans un jour de fête & de folie : mais li 
nous ne marchons pas dans les fentiers battus & frayés, 
ils s’attacheront à nos robes (f). 

ROSALINDE. 

S’ils ne tenoient qu’à ma robe, je la fecouerois , & 

(•f) Les anciennes copies portent, pour le pire de ma fille : cela 
fîgnifioit , comme Théobald l’explique, pour mon futur mari. 
Johnfon. 

(^) Confcil au beau fexe, qu’une première imprudence cn~ 
traîne fouyeuc bien loin. Mifiriffi. Griffith, 


- - 


■ 




ils tomberoient j mais ces épines font dans mo^ 
coeur. 

C É L I E. 

Fais un effort , & chaffe-les de ton fein. 

ROSALINDE. . 

J’effayerois , s’il ne falloit qu’un effort pour le$ eu' 
arracher. 

C É L I E. 

Allons, allons, il faut lutter contre les pallions. 

ROSALINDE. 

Oh ! mes pallions font dans les intérêts d’un meil- 
leur lutteur que moi ! 

G É L I E. 

- » 

Que le Ciel te protège ! Tu voudras elTayer de les 
combattre dans un tems , même au danger d’une 
chute. — Mais laiffons-là toutes ces plaifanteries, &c 
parlons férieufement : efb- il poflible que tu tombes 
auffi fubirement Sc aulli éperduement amoureufe du 
plus jeune des fils du vieux Chevalier Roylaud? f 

R O .S A L I N D E. 

Le Duc j mon père, aimoit palfionnément fon père. 

C É L I E. 

S’enfuit-il de-là , que tu doives aimer pafiiouncr 
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ment fon fils ? Si je fuivois cette efpèce de logique , 
je devrais le haïr ; car mon père haïflfoit paflionné- 
ment (f) fon père J cependant je ne hais point 
Orlando. 

ROSALINDE. 

Non, je t’en prie, pour l’amour de moi , ne le hais 

pas* • 

C É L I E. 

Pourquoi le haïrais -je? N’eft-il pas plein de mé- 
rite ? 

SCENE XIV. 

Les mimes. LE DUC entre , avec plujieurs 
Seigneurs. 

ROSALINDE. 

^Permets donc que je l’aime pour cette raifon j 
toi , aime-le, parce que je l’aime. — Mais regarde, 
voilà le Duc qui vient. 

C É L I E. ' 

Avec des yeux pleins de courroux. 

t 

<t) Le mot Anglois eft dear , qui figniSe cher & haï , lorf- 
(ju’il eft écrit dere, Jçknfon. 


J 
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LE DUC. 

Hâtez-vous, Mademoifelle , départir , & de vous 
retirer de notre Cour. 

ROSALINDE. 

Moi , mon oncle ? . , 

LE DUC. 

Vous-même ; & fi dans dix jours vous vous trouvez 
à vingt milles de notre Cour, vous mourrez. _ 

ROSALINDE. 

Je fupplie votre Al te fie , de permettre que j’em- 
porte avec moi la connoiflance de ma faute. Si j’ai 
quelque correfpondance avec mes penfées , fi mes 
propres défirs me font connus , fi je ne fuis point dans 
'l’erreur des fonges ou du délire, comme je crois avec 
confiance n’y pas être , alors , cirer oncle , je vous 
protefte que jamais je n’offenfai votre Altelfe, pas 
même par une penfée à demi éclofe dans mon fein. 

LEDUC. 

Tel eft le langage de tous les traîtres ; fi leur jufti- 
fication dépendoit de leurs paroles., ils feroient aufii 
innocens que l’innoce, pce même : qu’il y ou s fuliife 
que je me défie de vous. , 

ROSALINDE. 

f Votre méfiance ne fuffit pas feule, pour faire de 
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nui une perfide. Dires-moi quels font les indices de 
ma trahifon ? 

LE DUC. 

Tu es fille de ton père , & c’eft aflez. 

ROSALINDE. 

Je l’étois auflî , lorfque votre Alcefle s’eft emparée 
de fou Duché •, je l’étois, lorfque votre Altefie l’a 
banni. La trahifon ne fe rranfmet pas comme un hé- 
ritage , Moufeigneur ; ou fi elle pafibit de nos parens 
à nous , qu’en réfulteroit-il encore contre moi ? Mon 
père ne fut jamais un traître : ainfi , mon bon Sei- 
gneur, ne me faites pas l’injuftice de croire que ma 
pauvreté me rende perfide. 

C É L I E. 

- Cher Souverain, daignez m’entendre. 

LE DUC. 

t ... • - - - 

Oui , Célie , ce n’efi: que pour l’amour de vous que 
nous l’avons retenue ici ; autrement, elle auroit fuivi 
le fort de fon père. 

C É L I E. 

* " \ . ■ . , 

Je ne vous priai pas alors de la retenir ici ; vous 

fuivîtes vôtre libre volonté & votre propre pitié ; 
j’étpis trop jeune dans ce tems-là , pour apprécier 
tout ce qu’elle valoir; mais maintenant je la connois j 
fi elle eft une traître (Te, moi j’en fuis donc une aufîi j 


U 
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nous avons toujours partagé le même lit , nous nous 
fommes levées au même inftant , nous avons étudié, 
joué, mangé toujours enfemble , & par-tout où nous 
fommes allées , nous marchions toujours comme les 
cygnes de Junon j formant un couple inféparable. 

L E D U C. 

Elle eft trop rufée pour toi ; fa douceur 3 fon filence 
même, &c fa patience, préviennent le peuple en fa 
faveur, & on la plaint. Tu es une infenfée; elle te 
voie ta renommée ; tu auras plus d’éclat , & tes vertus 
brilleront davantage , après qu’elle fera partie ; ainli 
ne réplique point j rien ne fauroit changer l’arrêt 
irrévocable que j’ai prononcé contre elle j elle eft 
bannie. 

C É L I E. 


Prononcez donc auffi ,• Monfeigneur , la même fen- 
tence contre moi j car je ne faurois vivre féparée 
d’elle. 

LEDUC. 

Vous êtes une folle. — Vous, ma nièce, fongez 
à faire vos préparatifs ; fi vous paflêz le tems que je 
vous ai fixé , je vous jure , fur mon honneur & fur ma 
parole folemnelle, que vous mourrez. 

*■ ■ » * ' •••*«<.*.>' .... 4 

' . Ç v : • Duc fon J avec fa fuite), , 
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SCENE XV. 

CÉLIE, ROSALINDE. 

C É L I E. 

O ma pauvre Rofalinde , où iras-tu? Veux-tu que 
nous changions de pères ? Je t abandonnerai te mien. 
Je t’en conjure, ne fois pas plus affligée que je le fuis. 

ROSALINDE. 

J’ai bien plus fujet de l’être. 

CÉLIE. 

Tu n’en as pas davantage , chère coufine j confole- 
toi , je t’en prie : ne fais-tu pas que le Duc m’a 
bannie , moi , fa fille ? , 

ROSALINDE. 

C’eft ce qu’il n’a point fait. 

CÉLIE. 

II 11e l’a point fait , dis-tu ? Rofalinde ne fent donc 
pas cet amour qui me dit que toi & moi ne font 
qu’une. Quoi!' on nous arrachera l’une à l’autre? 
Qtioi ! nous nous Réparerons y aimable amie ? Non ; 
que mon père cherche une autre héritière. Allons , 
concertons enfemble les moyens de nous enfuir j 
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voyons où nous irons , 5c ce que nous emporterons 
avec nous , 5c ne prétends pas te charger feule du 
fardeau, ni porter feule tes chagrins, 5c me laifler à 
l’écart : car , dis tout ce que tu voudras , je te jure , 
par ce Ciel fombre qui paroît trille de notre douleur , 
que j’irai par-tout avec toi. 

ROSALINDE. 

Mais , où irons-nous ? 

C É L I E. 

Chercher mon oncle dans la forêt des Ardennes. 

ROSALINDE. 

Hélas! de jeunes filles comme nous 5 quel danger 
ne courrons-nous pas en voyageant fi loin ? La beauté 
tente les voleurs , encore plus que l’or. 

C É L I E. 

Je mettrai les habits fimples & groflîers de la pau- 
vreté , 5c avec une forte de gros rouge (f) , je me 
défigurerai le vifage : fais-en autant , & nous paie- 
rons dans les routes fans ^être remarquées, 5c fans 
exciter perfonne à nous attaquer. 

.ROSALINDE. 

Ne vaudroit-il pas mieux , étant d’une taille plus 

' 1 - 1 ■ ■ ■ 1 i 

(•f) Terre d’ombre, - 
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qu’ordinaire, que je m’habiiiaile tout-à-fait en 
homme? Une belle Sc large épée à mon côté, une 
lance dans ma main , &: ( que mon cœur cache toute la 
peur d’une femme déguifée ) j’aurai un extérieur fan- 
faron & martial , aufli bien que tant d’hommes mé- 
dians (f) , qui cachent leur poltronnerie fous les ap- 
' parences de la bravoure. 

C É L I E. 

Comment t’appellerai- je , lorfque tu feras un 
homme ? 

ROSALINDE. 

Je ne veux pas porter un moindre titre, que le 
nom du page de Jupiter : ainfi , fonge bien à m’ap- 
peller Ganymede : & toi , quel nom veux-tu avoir? 

C É L I E. 

Un nom qui ait du rapport à ma fituation : plus de 
Céliej )qSw\s Aliéna^). 

ROSALINDE. 

Mais , coufine , fi nous emmenions le fol de la 
Cour de ton père , ne nous feroit-il pas bien utile 
dans notre voyage ? 


, (f) Manràsh , figniâoic anciennement méchant , & man , mé- 
chanceté. Efchcniu rgj, 

(^) Ç’eft-à-4ite, aliénée , bannie. - - ; 

CÉL1E, 
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II me fuivra , j’en réponds , au bout du monde.' 
Laide- moi le foin de le gagner : allons ramafler nos 
bijonx & nos richelles ; concertons le tems le plus 
piopre , &c les moyens les plus surs pour nous fouf- 
traire aux pourfuices que l’on ne manquera pas de faire 
après mon évafion : allons, marchons avec joie... C’elt 
vers la liberté, & non vers le bannilfemenc ! 


/ 


' 1 


. 

1 
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Le vieux DUC, AMIENS, & deux ou trois 
Seigneurs vêtus en habit de Gardes-forêts • 

Le vieux DUC. 

39Îé bien, mes compagnons d’exil , mes frères d’in- 
fortune , l’habitude n’a-t-elle pas rendu cetre vie plus 
douce pour nous , que celle que l’on pafle dans la 
pompe vaine des grandeurs? Ces bois ne font-ils pas 
plus sûrs , plus exempts de dangers,, que ne l’eft une 
Cour remplie d’envieux ? Ici, nous ne fouffrons que 
la peine impofée.au père des humains; c’eft-à-dire , 
les différences de la température des faifons, la ferre 
glacée & les brutales infultes du vent d’hiver. Lorf- 
qu’il fouffle fur mon corps , & qu’il me pénètre de fa 
dent poignante, jufqua ce que je fois tour rranfi de 
froid , il me fait dire en fouriant : « ce n’eft pas ici un 
flatteur : ce font là des confeillers qui me perfuadenc 
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par fenriment, & nié convainquent de ce que je fuis».' 
On peut retirer de doux fruits de l’adverfiréj telle que 
le crapaud horrible & venimeux, elle porte cependant 
dans fa tête un précieux diamant ('j'). Notre vie ac- 
tuelle, féparée de tout commerce avec le monde, 
trouve dans les arbres des voix qui lui parient, des 
livres inftruétifs dans les ruilFeaux qui coulent, d’utiles 
morales dans les pierres mêmes, 8c quelque bien dans 
tous les êtres inanimés. Non, je ne voudrois pas en 
changer. 

AMIENS. 

Vous êtes heureux , Monfeigneur, de pouvoir 
tourner les opiniâtres rigueurs de la Fortune en une 
humeur aulïi paifible & auflî douce. 

Le vieux DUC. 

Allons , irons-nous tuer quelque venaifon ? C’eft 
cependant une peine fenlîble pour moi , que ces pau- 
vres créatures tachetées, habitans natifs de cette Cité 
déferte, fe voient percer leurs flancs potelés & ronds 

(f) C’étoit une opinion reçue du teins du Poëte , qu’on trou- 
voit dans la tcte d’un vieux crapaud une pierre précieufe , ou 
perle, à laquelle on attribuoit de grandes vertus. On a fouvent 
cherché cette pierre, mais on n’a jamais trouvé que des durillons 
accidentels ou morbifiques dans le crâne de ce reptile. Johnfon. 
Pline le Naturalise attribue de grandes propriétés à un os qu’on 
trouve au côté droit du crapaud, jiv* }i. 

Di j 

» \ 
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Le vieux DUC. 

Mais qu’a dit Jacques ? N’a-t-il point moral ifé à 
ce fpeétacle ? 

1" SEIGNEUR. 

f 

Oli oui, Monfeigneur , il a fait cent applications 
différentes j d’abord , fur les pleurs de l’animal qui 
tomboient dans le ruifleau, qui n’a voit pas befoin de 
ce fuperflu. « Pauvre cerf , difoit-il , tu fais là ce que 
font les mondains dans leurs teftamens ; tu donnes à 
qui avoit déjatrop». Enfuite, fur ce qu’il écoit là feul, 
ifolé, abandonné de fes compagnons veloutés : « tu as 
raifon, dit-iljc’eftainflquele miférable quitte la foule 
& les bruyantes fociétésu. Dans le moment, un trou- 
peau fans fouci , & les flancs arrondis par une abon- 
dante pâture, bondit autour de l’infortuné , & ne s’ar- 
rête point pour le faluer : « oui, difoit Jacques , conti- 
nuez , vous, gras & riches citoyens de ces lieux, con- 
tinuez de tout enlever , c’eft la mode : pourquoi vos 
regards s’arrêteroient-ils fur ce pauvre malheureux y 
qui eft ruiné & perdu fans reflource •>? C’eft ainfi que 
Jacques , par des traits de fatyre des plus mordans , 
attaquoit la vie champêtre, la Ville, la Cour, & 
même la vie que nous menons ici, jurant que nous 
étions de vrais ufurpateurs & de vrais tyrans , d’au- 
tant plus barbares , que nous avions la cruauté d’ef- 
frayer les animaux , 8c de les tuer dans le lieu même 
• D iij 
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que la Nature leur avoir alîlgné pour patrie & pour 
demeure. 

Le vieux DUC. 

Et l’avez-vous laille dans cette méditation? 

11“ SEIGNEUR. 

Oui , Monfeigneur , nous l’avons lailïc pleurant & 
faifancdes commentaires fur le cerf qui fanglottoit. 

Le vieux DUC. 

Montrez-moi l’endroit; j’aime à être aux prifes 
avec lui , lorfqu’il ell dans ces accès d’humeur clia-r 
grine ; car alors il efl: plein de morale & de faillies. 

I I mc SEIGNEUR. 

Je vais j Monfeigneur, vous conduire droit à 

lui (f). 

(■}■) Cette Scène cft riche en fages réflexions fur le pouvoir de 
l’habitude, fur la préférence de la vie (impie & pure des champs, 
à la vie frivole & corrompue des Villes, fur les avantages de l’ad- 
rerlicé & de la méditation. Mifirijf. Giïffitk. 



Digitized by Google 


COMÉDIE. 


55 


SCENE IP. 

Le Théâtre repréferue le Palais du Duc 
ujurpateur. 

FRÉDÉRIC entre , avec des SEIGNEURS de 

fa fuite. 

LE DUC. 

Es t.- il poffible que perfonne ne les ait vues? Cela 
ne peut pas être ï quelques traîtres de ma Cour font 
d’intelligence avec elles, & dans le complot. 

I er SEIGNEUR. 

Malgré toutes mes démarches, je ne puis trouver 
perfonne qui dife l’avoir apperçue. Ses femmes l’ont 
vue le foir au lit , &: le lendemain du grand matin , 
elles ont trouvé le lit; mais le tréfor qu’il renfer- 
moit , leur maîtrefTe, n’y ctoit plus. 

I I rae SEIGNEUR. 

Monfeigneur , on ne trouve pas non plus le 
pay fan bouffon dont votre Alteffe avoit coutume de 
s’amufer fi fouvenr. Hefpérie, la fille d’honneur de 
la Princeffe , avoue qu’elle a furpris fecrétement 
Votre fille j & fa coufine, vantant beaucoup les bonnes 
qualicés & les grâces du lutteur qui a vaincu derniè- 

D iv . 
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rement le robufte Charles, & elle croit , qu’en quel- 
qu’endroit que ces Dames foient allées , ce jeune 
homme eft sûrement avec elles. 

LÉ DUC. 

Envoyez chez fou frère ; ramenez ici ce galant ; s’il 
«J eft pas, amenez-moi fon frère , je le lui ferai bien 
trouver j faites ce que je dis fur le champ, & ne vous 
laftez point de continuer les démarches Sc les perqui- 
iitions , jufqu’à ce que vous m’ayez ramené ces folles 
aventurières. ( Ils fartent ). 


SCENE III. 

■'Le Théâtre repré fente la maifon 
d’Olivier. 

Entrent ORLANDO & ADAM. 

ORLANDO. 

Hota , quelqu’un. 

ADAM. 

Quoi! c’eft vous, mon jeune maître? Oh mon 
cher maître! Oh mon doux maître! O vous, ima^e 
vivante du vieux Chevalier Rowland ! Quoi ! que 
faites - vous ici ? Ah ! pourquoi êtes vous ver- 
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tueux (f ) ? pourquoi le monde vous aime-t-il ? pour- 
quoi êtes-vous aimable , fort & vaillant ? pourquoi 
étiez-vous fi jaloux de vaincre le nerveux lutteur du 
capricieux Duc? Votre gloire vous a trop tôt de- 
vancé dans cette maifon. Ne favez-vous pas, mon 
maître , qu’il eft des hommes pour qui toutes les qua- 
lités qu’ils peuvent avoir, deviennent autant d’enne- 
mis? Voilà tout le fruit que vous retirez des vôtres; 
vos vertus , mon cher maître , font pour vous autant 
de traîtres, fous une forme angélique & célefte. Oh! 
quel monde eft celui-ci , où le beau & le bon font la 
perte de l’homme qui les pofsède ! 

ORLANDO. 

Quoi donc! de quoi s’agit il ? 

ADAM. 

O malheureux jeune homme, ne franchisez pas le 
£ feuil ; l’ennemi de votre mérite habite fous ce toît : 
votre frère — ( non ; il n’eft pas votre frcre , mais... le 
fils... non... pas le fils... je ne veux pas l’app?ller fils... 
de celui que j’allois appeller fon père ) a appris votre 
gloire , & cette nuit même , il fe propofe de brûler le 
logement où vous avez coutume de coucher , & vous 
dedans. S’il ne réuflïr pas dans ce projet , il trouvera 

(f) A.es dangers de la fupériorité k de la venu dans un inonde 
envieux & corrompu, fout bien peints ici. M'firijf. Griffith . 
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; - - ■ A i 

d’autres moyens de vous faire périr; je l’ai entendu 
par hafard , méditant fon complot : ce n’eft pas ici un 
lieu de féjour pour vous; cette maifon n’eft qu’une 
boucherie ; abhorrez-la , redoutez la , n’y entrez pas. 

ORLANDO. 

Mais j mon cher Adam., où veux-tu que j’aille ? 
ADAM. 

N’importe où , pourvu que vous ne veniez pas ici. 
ORLANDO. 

Quoi ! voudrois-tu que j’allafle mendier mon pain ; 
ou bien voudrois-tu qu’armé de l’infâme épée d’un 
aflaffin, j’allafle, comme un brigand, vivre & atta- 
quer les paflans fur le grand chemin? Il faut que 
je fa(Te cet odieux métier , ou je ne fais que faire; & 
cependant je ne veux pas faire ce métier, quelque 
chofe qui arrive ; j’aimerois mieux me livrer à la 
haine d’un fang dégénéré , d’un frère barbare. 

» ADAM. 

Mais ne le faites pas (f) : j’ai cinq cens écus qui 

• 

(■f) La réponfe d'Adam eft pleine de fenfibilité & d%téréc. — 
On trouve aulfi une defcription agréable des anciens payfans de 
l’Angleterre, de leur fobriété & de leur- vertu , & la différence 
entre les tems anciens , & le fiède moderne , eft bien leniar- 
cjuable. Mifirijf. Griffïik , 
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me viennent des épargnes que j’ai fauvées fur mes 
gages fous votre père : j’ai amalTé cette bourfe pour 
me fervir de nourrice , lorfque mes membres vieillis 
& perclus me refufer'oient le fervice , 8c que ma 
vieille (Te méprifce feroit jettée dans un coin obfcur j 
prenez cela ; 8c que celui qui nourrit les corbeaux , 8c 
dont la Providence amalfe la provifion du palTereau , 
Toit le fupport de ma vieilleiïe ! Voilà l’or ; je vous le 
donne tout ; recevez moi à votre fervice : quoique je 
paroifTe vieux , je fuis encore nerveux & robufte j car 
dans ma jeunelfe , je n’ai jamais fait ufage de ces li- 
queurs brûlantes , qui portent le trouble dans le fang, 
& jamais je n’ai cherché, avec un front fans pudeur, 
les moyens de ruiner 8c d’affoiblir ma conftitution ; 
aufli ma vieillefTe eft telle qu’un hiver ferein 8c glacé, 
mais doux & fain : laiffez-moi vous fuivre; je ferai 
le fervice d’un homme plus jeune, dans toutes vos 
affaires & dans tous vos befoins. 

ORLANDO. 

O bon vieillard ! tu es une image fidèle de ces fer- 
viteurs conftans de l’ancien tems , qui fervoient par 
amour de leur devoir , & non pour le falaire ! Tu 
n’es pas de ce fiècle, où l’efpoir de l’avancement & de 
la fortune eft le feul mobile qui fafTe travailler les 
hommes, 8c le moment où ils obtiennent leurs défirs, 
celfe leur fervice : ru n’en agis pas ainfi. Mais , pauvre 
vieillard , tu rajeunis un arbre mort, qui ne fauroic 
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même produire une feule fleur, pour te payer tes 
peines & toute ton économie : mais yiens , fuis ton 
penchant; nous irons enfemble; 8c avant que nous 
ayons dépenfé les gages , qui font le fruit de ta jeu- 
nette*, nous trouverons quelque petit établifl’ement 
fixe où nous vivrons contens. 

ADAM. 

Allez, mon maître, allez, je vous fuivrai jufqu’au 
dernier foupir avec fidélité & loyauté. J’ai vécu ici 
depuis l’âge de dixfept ans jufqu’à près de quatre- 
vingt; mais de ce moment, je n’y refte plus. Plu- 
fieurs cherchent fortune à dix-fept ans, mais à qua- 
tre-vingt il eft trop tard d’une femaine. La Fortune ne 
fauroit cependant me mieux récompenfer, qu’en me 
faifant mourir en honnête-homme , &c quitte de ce 
que je devois à mon maître. 








. . . 
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SCENE IV. 

» 

Le Théâtre repréfente la foret des 
Ardennes . 

ROSALINDE paroîi en habit Je jeune garçon * 
fous le nom de Ganimede , CÉLIE , habillée ' 
en Bergère , fous le nom et Aliéna ^ & le 
payfan TOÜCHSTONE. 

ROSALINDE. 

O Dieux ! que mes efprits four fatigués! 
TOÜCHSTONE. 

Je m’embarrafferois fort peu de mes efprits , IltneS 
jambes ne 1 etoient pas. 

ROSALINDE. 

Si je me livrois au découragement de mon cœur, je 
courrois rifque de déshonorer l’habit d’homme que je 
porte, & de pleurer comme une femme ; mais il faut 
que je foutienne le vaiffeau le plus foible ; c’eft au 
pourpoint à montrer l’exemple du courage à la jupej 
ainfi courage donc , chère Aliéna. 

C Ê LT E. . 

De grâce , compatis à ma foibleflè j je ne faurois 
aller plus loiu. 
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TOUCHSTONE. 

Pour moi, j’aimç mieux m’arrêter avec vous , que 
de vous porter ; je ne porterois cependant pas de 
croix (f) en vous portant ; car je ne crois pas que vous 
ayez d’argent dans votre bourfe. 


ROSAL1NDE. 

Enfin voilà donc la forêt des Ardennes. 

TOUCHSTONE. • 

Oui j me voilà dans l’Ardenne , & je trouve que je 
n’en fuis que plus fot ; quand j etois dans ma maifon, 
J etois bien mieux j mais il faut que les voyageurs ap- 
prennent à être contens'de tout. 

ROSALINDE. 

Oui j tache d ctre content , cher Touchftone : mais 
qui vient ici? Un jeune homme 8c un vieillard, en 
converfation fcrieufe ! 

("1) Efpcce de monnoip marquée d’une croix, 8c fur laquelle 
Shakelpear fait louvenc des pointes. Stcevens. 
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SCENE V. 

Les mêmes , a l'écart, .Entrent CORIN & 
SYLVIUS, de l'autre côté du Théâtre, 

CORIN. 

C^’est précifément-là le moyen de vous faire tou» 
jours méprifer d'elle. 

SYLVIUS. 

O Corin, fi tu fa vois combien je l’aime ! 

CORIN. 

Je le devine en partie j car j’ai aimé jadis. 

. SYLVIUS. 

Non, Corin, vieux comme ju l’es (f), tu ne fau- 
rois le deviner , quand même dans ta jeunefle tu au- 
rois été le plus tendre des amans qui air jamais fou- 
pire fur fon oreiller dans le fond des nuits. Mais fi 
jamais ton amour fut égal au mien ( & je fuis sûr 
qu’aucun homme n’aima jamais comme j’aime ) , 
combien d’aétions ridicules ta paflîon ne t’a-t-elle pas 
fait commettre? % 

im 

mm — " ' 1 ' r ' — 

(■f) Vivedefcription des folies de l’anwur. Il y a un joli Poème 
fur le même fujet, par MifTAjkin. Mifiriffi. Griffith. 
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C O R I N. 

Plus de mille , que j’ai oubliées. 

t 

S Y L V I U S. 

Oh! tu n’as donc jamais aimé d’un cœur auflî rendre 
que moi : fi tu ne te rappelles pas jufqu’à la plus petite 
folie que l’amour t’a fait faire , tu n’as pas aimé : fi tu 
ne t’es pas aflis comme je le fuis maintenant, & que 
tu n’aies pas enfuite fatigué tes auditeurs des louanges 
de ta maîtrefie, tu n’as pas aimé : fi tu n’as pas quitté 
brufquement la compagnie, comme ma paflion méfait 
quitter la tienne en ce moment, tu n’as pas aimé. 
O Phébé ! Phébé ! Phébé ! 

( Sylvius fort ). 


SCENE VI. 

Les mêmes', 

ROSALINDE. 

Hitxs, pauvre berger! en te voyant fonder t* 
blelfure , un cruel hafard m’a fait fentir la mienne. 

T O0 C H S T O N E. 

* _ • 

Et moi la mienne : je me fouviens que lorfque 

j’étois amoureux , je brifai mon épée contre une 

pierre. 
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pierre (f) que je rencontrai dans la nuit, en lui di- 
fant: «voilà pour t’apprendre à rendre des vifites noc- 
turnes à Jeanne Srnile » j & je me rappelle, que je bai- 
fois fon battoir & les mamelles des vaches, que fes 
jolies mains gercées avoient coutume de traire j & je 
me fouviens encore, qu’aulieu d’elle , je courtifai des 
coires de pois j que je pris deux de ces colles (f), que 
je lui préfentai, en lui difant, les yeux noies de 
larmes (§) : « portez ceci pour l’amour de moi ». Nous 
autres vrais amans , nous fournies fujets à d’étranges 
caprices ; mais lî tout, dans la nature , eft mortel , 
tout être aulli, dans la nature, qui eft en amour, eft 
mortellement (*) fou. 

ROSALINDE. 

Tu dis des chofes fenfées , fans y prendre garde- 

TOUCHSTONE. 

Vraiment, jamais je ne prendrai garde à mon gf- 
prit, que lorfque je me ferai cafté les os des jambes 
contre lui. 

(•f) Parce qu’il prit cette pierre pour un rival. 

O 

(f)A caufe de la relTemblance d’un pois à une perle. Stctvcnsi 

(§) Des larmes de pleurs. Trait contre cette exprellîon ridicule 
de la Rofalinde de Lodge nouvelle qui a fervi de fondement à 
cette Comédie. Warburton. 

( * ) Le mot Anglois eft mortal ; mot augmentatif: par exem- 
ple , mortellement grand , pour , exceflivement grand. Joknfon. 

Tome XIV, Seconde Part. E 
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ROSALINDE. 

O Jupiter ! Jupiter ! la paflion de ce berger ref- 
femble bien à la mienne. 

TOUCHSTONE. 

Et à la mienne auffi : mais elle commence cepen- 
dant à palier de mode pour moi. 

C É L I E. 

Qu’un de vous , de grâce , demande à cet homme- 
là, s’il voudroit nous donner quelque nourriture pour 
de l’or. Je fuis d’une foiblefle à mourir. 

TOUCHSTONE. 

Hola, vous , payfan! 

ROSALINDE. 

Tais-toi , for j il n’eft pas ton parent. 

C O R I N. 

Qui appelle ? 

TOUCHSTONE. 

Des perfonnes qui valent mieux que vous , l’ami. 
C O R I N. 

“ Si elles ne valoient pas mieux que moi, elles fe- 
rment bien miférables. 
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ROSALINDE, à Touchjlone. 

/ 

Tais- toi , fot , te dis -je. ( A Corin ). Bonfoir , 
mon ami. 

CORIN. 

Bonfoir , mon joli Cavalier , bonfoir à vous cous. 
ROSALINDE. 

Je t’en prie. Berger, fi, par amitié ou pour de l’or, 
l’on peut acheter quelques alimens dans ce défert, 
daigne nous conduire dans un endroit où nous puif- 
fions nous repofer & manger j voilà une jeune fille 
que le voyage a accablée de fatigue j elle eft prête à 
défaillir de befoin. 

CORIN. 

t - , c 

Beau Cavalier, je la plains de tout mon cœur, 8c 
je fouhaiterois, bien plus poifr elle que poiy: moi , 
que la Fortune m’eût mis plus en état de la foulager j 
mais je ne fuis qu’un Berger, aux gages d’un autre 
homme , & je ne tonds pas pour moi les moutons que 
je fais paître : mon maître eft d’un cara&ère avare 8c 
dur j & il s’embarrafle fort peu de s’ouvrir le chemin 
du Ciel par des aétes d’hofpitalité. D’ailleurs, fa ca- 
bane, fes troupeaux & fes pâturages, font mainte- 
nant en vente , & fon abfence fait qu’il n’y a préfen- 
tement dans notre bergerie, rien que je puiffe vous 
offrir à manger : mais venez voir ce qui en eft j 8c s’il 

Eij 
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ne dépend que de mon fuffrage , vous ferez certaine- 
ment bien reçus. 

ROSALINDE. 

Quel eft l’homme qui doit acheter fon troupeau & 
fes pâturages ? 

C O R I N. 

Ce jeune Berger que vous avez vu ici il n’y a qu’un 
moment, quoiqu’aéhiellement il s’embarrafle fort peu 
d’achats. 

R O S, A L 1 N D E. 

Si cela pou voit fe faire fans blefler l’honnêteté, je 
te prierois d’acheter la cabane , les pâturages 8c le 
troupeau, & nous te donnerions de quoi payer le tout 
pour nous. 

C É L I E. 

Et nous augmenterions tes gages. J’aime ces lieux, 
te j’y paflerois volontiers ma vie. 

C O R I N. 

Le tout eft certainement à vendre : venez avec moi : 
fi, fur ce qu’on vous en dira, vous aimez le fol, fi 
le revenu vous fatisfait, 8c que ce genre de vie vous 
plaife , j’acheterai auffi-tôt le tout avec votre or, & je 
ferai votre fidèle fermier. 

( Ils fartent ). 
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SCENE VIL 

AMIENS, JACQUES, & autres , paroljfent . 

AMIENS, chantant une chanfon. 

TF 

jt o 1 , que la Cour a rendu malheureux , 

Viens avec moi, fous cet épais feuillage , 

Viens goûter l’ombre & le frais dans ces lieux : 

Mêle avec moi tes chants au doux ramage 
De ces oifeaux heureux. 

Ici l’on s’aime , ici tout eft uni : 

Nous jouilfons d’un bonheur fans nuages ; 

Point d’autres maux & point d’autre ennemi , 

Qu’un long hiver & fes fombres orages, 

Bientôt mis en oubli. 

JACQUES. 

Continuez , continuez; je vous en prie, continuez. 

AMIENS. 

Cela vous rendroit mélancolique , Monfieur 
Jacques. 

JACQUES. 

C’eft ce que je veux. — Davantage, je vous en 
prie; continuez; je puis fucer la mélancolie d’une 

E iij 
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chanfon même, comme une abeille fuce le miel des 
fleurs (f). Encore, je vous en prie, encore; 

A M I E N S. 

Ma voix eft dcfagréable Sc enrouée j je fais, que je 
ne faurois vous plaire. 

JACQUES. 

Je ne vous prie point de me plaire ; je vous prie de 
chanter : allons , allons , une autre fiance. Ne les ap- 
peliez-vous pas fiances ? 

AMIENS. 

Comme vous voudrez, Monfieur Jacques. 

JACQUES. 

Je m’embarrafle fort peu de favoir leur nom; elles 
ne me doivent rien. Voulez- vous chanter ? 

AMIENS. 

Plutôt pour vous fatisfaire, que pour mon plaifir. 

JACQUES. 

Hé bien, fi jamais je remercie un homme, ce fera 
vous que je remercierai (J). Mais ce qu’ils appellent 

(t) Dansr or;ginnl : Comme une belette fuce les œufs. 

(f) Satyre contre les vains coæplimens de la civilité moderne, 
fans pourtant blâmer les ciptelTions de l’affeftion ou de la grati- 
tude. Mifi'riJJ', Griffith. 
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compliment, reflemble à la rencontre de deux magots. 
Lorfqu’un homme me remercie du cœur , il me 
femble que je lui ai fait l’aumone , ôc qu’il me fait 
les remercimens d’un pauvre. Allons , chantez. — Et 
vous qui ne voulez pas chanter, faites filence. 


AMIENS. 


Hé bien , je vais finir ma chanfon. Meilleurs ., pen- 
dant ce tems-là, mettez le couvert j le Duc veut dîner 
fous cg t arbre. Il vous a cherche toute la journée. 

JACQUES. 

Et moi, je l’ai évité toute la journée : il aime trop la 
difpute pour moi (f) : je puis raifonner fur autant de 
fujets que lui ; mais j’en rends grâce au Ciel , &c je ne 
m’en^glorifiepas. Allons, chantez 3 allons. 

CHANSON. 

Si , las des Cours , de leurs vaines grandeurs , 

Tu ne fens plus l’ambitieufe flamme; 

Si du foleil tu crains moins les ardeurs , 

Que les ennuis & le trouble de famé , 

Viens habiter ces lieux. 

. -SM»- 

Si mefurant tes délirs à ta faim, 

Tu peux chercher ta fobre nourriture; ■. 


I 


(f) Le caractère que Jacques défigne ici, 
eîable que le lien. MJlriJf. Griffith, 


eft bien plus info- 


E iv 


Digitized by Google 


72 COMME VOUS L’AIMEZ, 


Content du mets que t’offre le deftin , 

Suivant en tout la loi de la Nature , 

Viens, viens, & fois heureux. 

l 

Ici l’on s’aime , &c. 

JACQUES. 

Je vais vous donner fur cet air quelques vers que 
j’ai faits hier en dépit de ma Minerve. 

AMIENS. 

Et je les chanterai. 

JACQUES. 

Les voici. ( Il chante ). 

Si par un fort inopiné , 

Trouvez homme en âne changé; 

Quittant fon chathp & fon bien-être , 

Pour aller ramper fous un maître. 

Amenez (Uj atnenez-le nous. 

Il trouvera de plus grands fous. 

AMIENS. 

Que fignifie ce duc ad me ? 


( "f ) Duc ad me, duc ad me, amencq-moi. Allufîon au refrain 
de la chanfon d’Amiens : Venez ici, venez ici. — Il n’eff pas bien 
étonnant qu’Amiens, qui efl un homme de Cour, n’entende pas 
le latin, ou le prenne pour du grec. Steevens . 
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JACQUES. 


C’eft une invocation grecque pour rafiembler les 
fots dans un cercle. — Je vais dormir , fi je puis} fi 
je ne peux pas dormir, je me déchaînerai contre tous 
les premiers nés (f) de l’Égypte. 


AMIENS. 


Et moi, je vais chercher le Duc : fon banquet eft 
prêt. 


( Ils foftenl ). 


SCENE VIII. 

Entrent ORLANDO & ADAM. 

ADAM. 

Mo n cher maître , je ne faurois aller plus loin : 
eh ! je me meurs de befoin ! Je vais me coucher ici 
& y prendre la mefure de ma folle. Adieu, mon bon 
maître. 

ORLANDO. 

Quoi , Adam ! comment ! tu rfas pas plus de cou- 
rage que cela ? Vis encore quelques heures, confole- 

(t) Expreffion proverbiale pour délîgner les perfonncs d’une 
haute naiïïauoe. Johnfon . 
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toi un peu, prends un peu de courage. S’il exifte 
quelque bête fauvage dans cette affreufe forêt , ou 
j’en ferai dévoré, ou je te l’apporterai à manger : ton 
imagination effrayée té fait voir la mort plus près de 
toi, qif’elle ne l’eft en effet. Pour l’amour de moi , 
prends courage j repoufTe 8c tiens un inftant la mort 
à la diflance de ton bras : je fuis à toi dans un moment ; 
& fi je ne t’apporte pas quelque nourriture à manger, 
alors je te permets de mourir : mais fi tu meurs avant 
mon retour , je dirai que tu t’es moqué de mes peines. 
— Allons, fort bien , tu parois reprendre tes efprits. 
Je vais revenir te joindre à l’in fiant j mais tu es là 
couché à l’air qui eft glacé. Viens, je veux te porter 
fous quelque abri , 8c tu ne mourras pas faute d’un 
repas , s’il eft quelque être vivant dans ce défert. Du 
courage, cher Adam. 

( Ils fortcnt ). 

SCENE IX. 

On voit une table fervie. Le vieux DUC & les 
SEIGNEURS. 

Le vieux DUC. 

ÏE penfe qu’il eft métamorphofé en bête ; car je ne 
faurois le trouver en aucun lieu fous la figure d’un 
homme. 


Ml by Go?) 
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1 " SEIGNEUR. 

Monfeigneur , il n’y a qu’un inftant qu’il eft parti 
d’ici , où il étoir fort gai , & prenoit beaucoup de 
plailir à entendre chanter une chanfon. 

Le vieux DUC. 

Lui , qui eft tout compofé de difTonances , s’il de- 
vient jamais Muficien, il y aura certainement bientôt 
une grande difcorde dans les fphères : allez le cher- 
cher } dites-lui , que je voudrois lui parler. 


SCENE X. 

. Les mêmes. JACQUES. 

1 er SEIGNEUR. 

ÏL m’en évite la peine, en paroiflant lui-même. 

y\ . • V' 

Le vieux DUC. 

Mais comment , Moniteur , quelle vie menez- 
vous donc maintenant, qu’il faille que vos pauvres 
amis vous fartent la cour & vous recherchent comme 
une belle dédaigneufe? — Mais vraiment vous pa- 
roiftez tout joyeux. 

JACQUES. 

Un fol! un fol!... J’ai rencontré un fol dans la 
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• forêt, un fpl en habit bigarré ("}■). O mifcrable 
inonde ! Comme il eft vrai que je vis en mangeant , 
j’ai rencontré un fol qui s’èft couché fur la terre, & 
s’eft chauffé au foleil , & qui a inveébivé Dame For- 
tune de la bonne façon, mais en bons termes Sc bien 
placés , & cependant un vrai fol qui en portoit la 
livrée. — Bonjour, fol 3 lui ai -je dit. Non, Mon- 
teur, m’a-t-il répondu, ne m’appeliez pas fol , juf- 
qu’à ce que le Ciel m’ait envoyé la Fortune (f). En- 
fuite il a tiré un cadran de fa poche , de après l’avoir 
regardé d’un œil terne ,• il a dit très-fagement : « Il 
eft dix heures; c’eft ainfi , a-t-il continué, que nous 
pouvons voir comment va le monde : il n’y a qu’une 
heure qu’il n’en étoit que neuf, & dans une heure il 
en fera onze ; de ainfi d’heure en heure , nous mûrif- 
fons, mûriffons, de en fuite d'heure en heure, nous 
pourriffons, pourrilfons , de là finit notre hiftoire ». 
Quand j’ai entendu ce fol bigarré moralifer ainfi fur 
le rems , mes poumons fe font mis à chanter comme 
le coq , à rire aux éclats , de voir des fols fi profonds 
en morale; de j’ai ri fans relâche, pendant une heure 
entière à fon cadran. O noble fol ! un digne fol ! Oh! 
l’habit de fol eft le feul que l’on doive porter. 


(f) On a déjà obfervé plufiears fois , que les fols ou bouffons 
étoienc habillés comme nos arlequins. Le mot tdmotUy. Stcevens. 

(^) Allufion au proverbe : Fortuna favet fatuis ; la Fortune 
•favorife les fous. 


" V} 




Le vieux DUC. 


Quel* eft donc ce fol ? 

J A C Q U E S. 

O le digne fol ! un homme qui a été un courtifan ; 
& il dit, que fi les Dames font jeunes & belles, elles 
ont le don de le favoir : & dans fa cervelle, qui eft 
auflî fèche que les bifcuits refiés d’un voyage de long 
cours, il y a d’étranges cafés farcies d’obfervations 
qu’il débite par parcelles. Oh ! fi je pouvois être un 
fol ! J’afpire à porter l’habit des fols. 

Le vieux DUC. 

Tu en auras un. 

JACQUES. 

C’eft le feul habit qui me convienne, pourvu que 
vous arrachiez de votre cervçau la folle idée qui y eft 
enracinée , que je fuis fage. En outre, je veux avoir 
une liberté auflî étendue que lèvent , & je veux fouf- 
fler fur qui îl me plaira , car les fols ont ce privilège j 
& ceux qui édifieront le plus de traits de ma folie, 
feront obligés de beaucoup rire : & pourquoi cela 3 
Monfieur ? Le pourquoi eft auffi uni que le chemin 
qui conduit à une Églife de Paroiffe. Celui qu’un fol 
pique par une fage inveélive , agit très -fortement 
(fût-il piqué au vif), s’il fe montre fenfible à la 
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ticulier? Cevice ne coule-t-il pas gros comme les flots 
de la mer, jufqu'à ce que les vrais, les vrais moyens 
le refoulent ? Quelle femme de la Cité nommai- je» 
lorfque je dis qu’une femme de la Cité porte fur fes 
indignes épaules la fortune des Princes ? Quelle eft 
celle qui peut fe préfenter & dire que j’entends parler 
d’elle ,* lorfque telle qu’eft cette femme , telle eft fa 
voifine? ou quel eft l’homme, dans l’emploi le plus 
vil , qui ne décèle pas la folie dont je l’accufe, lorfque, 
penfant que j’ai voulu parler de lui, il répond que fa 
parure h’eft point à mes dépens ? Là donc : comment 
donc? Hé bien, laiflez-moi donc voir en quoi ma 
langue lui a fait du tort. Si elle lui a rendu juftice, 
alors c’eft lui qui s’eft fait du tort lui-même : s’il n’eft 
pas dans le cas de l’imputation , alors ma fatyre s’en- 
vole comme une oie fauvage, dans le vague des airs, 
fans être reclamée de perfonne. Mais qui vient ici ? 


SCENE XI. 


ORLANDO entre brufquement , Cépée nue . 
ORLANDO. 

A i s s i z cela , ceflez de manger. 

JACQUES. 

Quoi ! je n’ai pas encore commencé. 
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ORLANDO. 

Et tu ne commenceras pas, avant que le befoin ait 
été fatisfait (f). 

JACQUES. 

De quelle efpèce fort donc ce coq-là ? 

Le vieux DUC. 

Eft-ce la néceifité , jeune homme , qui te rend fi 
audacieux? ou méprifes-tu gcoflièrement les procédés 
honnêtes à tel point, que tu n’aies pas la plus légère 
idée de la civilité ordinaire ? 

ORLANDO. 

Vous avez touché mon mal du premier-abord. C’eft 
le poignant aiguillon du plus extrême befoin , qui en- 
lève à mon procédé les douces apparences de la civi- 
lité : j’ai cependant été élevé dans l’intérieur du pays, 
& j’ai reçu quelque éducation : mais laiflez cela, vous 
dis-je : il meurt, celui de vous qui touchera à ce 
fruit, avant que moi & mes befoins foient fatisfaits. 

JACQUES. 

Si vous ne voulez pas que l’on vous fatisfafle avec 
des raifons, alors il faut donc que je meure. 

(•{•) La fcène précédente d’Orlando & de fon vieux donieftique 
dans la forêt, prépare & juftifie fa conduite dans celle-ci. Miftriff". 
Griffith. ; . 

• ,Le vieux DUC, 
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• Le Vieux D U C. 

* 

. Q us prétendez- vous ? Votre douceur nous forcera 
a d honnêtes procèdes, auxquels toute votre force ne 
nous amènera jamais. 

ORLANDO. 

Je fuis prêt à mourir faute de nourriture, & je 
Vous prie de m’en donner, 

te vieux DUC, 

Atfeyez-vous & mangez , &: foyez le bien vèriu à 
notre table, 

ORLANDO, 

^ / 

Parlez-vous fi honnêtement? En ce cas ; pardonriez- 
inoi t je vous en conjure ; j’ai cru qu’ici tout étoic 
fàuvage; voilà ce qui m’a fait prendre cet abord dur 
8c ce ton de commandement. Mais qui que vous 
foyez , qui dans ce défert inacceflible , fous l'ombre 
mélancolique de ces fombres feuillages, perdez négli- 
gemment les heures fugitives de la vie; fi jamais 
vous vîtes des jours plus heureux , fi jamais vous avez 
habité des lieux où le fon des cloches vous invitât i 
vous rendre au Temple Saint; fi jamais vous vous 
êtes aflïs à la tablé d'un mortel honnête & bienfai- 
fant ; fi Vos yeux ont laifle couler une larme gêné- 
teufe ; fi jamais enfin vous sûtes ce que c’eft que <fo 

Tome XIV. S «onde Parti g 
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fentir la pitié, ce que c’eft que d’en être l’objet, en ce 9 
cas , que la prière &• 4a douceur foient mes feules 
armes & ma feule violence. Dans cet efpoir , je 
rougis , & cache mon épée. • 

Le vieux DUC. 

Oui, n’en doutez pas, nous avons vu des jours 
plus heureux ; le fon des cloches facrées nous a in- 
vités au Saint Temple ; nous nous fommes aflis à la 
table d’hommes vertueux &c bienfaifans. Oui , nos 
yeux ont été mouillés des larmes facrées de là pitié : 
ainfi afleyez-vous, dans les fentimens paifibles de 
l’amitié : difpofez à votre gré de ce que nous pouvons 
avoir à offrir à vos befoins. 

ORLANDO. 

Hé bien , abftenez-vous donc encore un moment de 
toucher à vos mets , tandis que , comme la biche in- 
quiète, je vais chercher mon faon pour lui donnera 
manger. Il y a , à quelques pas d’ici, un pauvre vieil- 
lard qui s’eft traîné , à pas inégaux , à ma fuite , con- 
duit par l'amitié pure : il eft accablé de deux maux 
cruels , l’àge & la faim. Je ne goûterai de rieri , avant 
qu’il ait fatisfait fon befoin. 

Le vieux DUC. 

Allez le chercher j nous ne toucherons à rien avant 
yotre retour. 
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ORLANDO. 

levons rends grâces; que le Ciel vous donne fes 
bénédictions , pour les fecours que vous voulez bien 
nous procurer ! 

[U fort) 


SCENE XII. 

Le vieux DUC, JACQUES. 

Le vieux DUC. 

vois , que nous ne fommes pas feuls malheu- 
reux : ce vafte théâtre de l’Univers offre de plus trilles 
fpeétacleSj que cette fcène où nous jouons notre rôle. 

JACQUES. 

Oui , le monde entier eft un théâtre , Sc l'efpèce 
humaine , hommes & femmes , font de vrais aéteurs ; 
ils ont leur entrée & leur fortie. Un homme, dans le 
cours de fa vie , joue différens rôles ; & les aétes de la 
pièce font les fept âges (■]■}. Dans le premier , c’eft 
l’enfant , vagiffant &t inondant de fes llegmes les bras 
de fa nourrice. Enfuite l’écolier , toujours en pleurs , 

(t) Anciennement il y avoit des pièces divifées en fept adtes. 
Warbunon, 

Fij 
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le vifage frais comme le Matin , & fon petit fac à la. 
main , rampe , comme le limaçoh , lentement & à 
contre-cœur , jufqu’au feuil de l'ccole. Succède le 
Jeune homme; il eft amoureux; on l’entend foupirer 
comme une foutnaife ardente , en chantant une 
chanfon plaintive qu’il a faire ponr les yeux de fa 
maîtrelTe. Bientôt foldat , prodigue de juremens 
étranges , & le menton hériflc de mouftach es comme 
un léopard , il eft vif, jaloux fur le point d’honneur , 
inflammable 5c prompt à la querelle , cherchant cette 
vaine fumée , la réputation, jufque dans la bouche du 
canon. Après marche gravement l’homme de robe; 
fon ventre rond & rebondi digère un chapon fuccu- 
lent; fon œil eft févère; fa barbe, coupée dans une 
forme particulière , en impofe ; il abonde en vieilles 
Sentences., en maximes vulgaires; & c’eft ainfi qu’il 
joue fon rôle. Le fixième âge offre un maigre Pan- 
talon (t) en panrotifflcs , avec des lunettes fur le nez, 
& des poches fur le côté : les bas bien confervés de fa 
jeunefle , fe trouvent maintenant trop larges pour fa 
jambe rétrécie, qui flotte dans leurs vaftes plis; fa 
voix , jadis forte & mâle , aiguiféc en fauftèt d’en- 
fant , ne fait plus que fiffler d’un ton aigre & grêle. 
Enfin le feptième & dernier âge vient finir fon hif- 
toire pleine d’étranges évéwemens ; fécondé enfance , 

(■)■) Allufion au perfonnage de la Comédie Italienne , appel lé 
U farualonc , le feul qui joue fon rôle en pantouffles. Warburton, 
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état d oubli profond, où l’homme fe crouve fans 
dents, fans yeux, £ms goût, fans rien de tout ce qu’il 
A pulTédé (-{•). 


SCENE XIII. 

ORLANDO revient- avec A D A Mi 

Le vieux D U' C. 

Soyez. le bien-venu! Dcpofcz votre vénérable fàrj 
deau , & qu’il prenne des atimens. 

ORLANDO. 

Je vous remercie de tout mon cœur pourjui, 

ADAM. 

Vous faites bien de remercier pour moi; car j’ai 1 
peine la force de parler & de remercier pour moi- 
même. 

Le vieux D Ü C. 


Vous êtes reçus avec joie ; . mangez : je ne vous troitf 
blerai point en ce moment par la plus petite queftioa 
fur vos aventures. — Donnez-nous un peu de mu^ 
fique, chercoufin; chantez-nous quelque chofe. 


(t) Çette defcription des âges de la vie de fkotrfme cft célèbre 
«liez les Anglois. 

*i"î 


I 


! 
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On joue un air. AMIENS chante. 

CHANSON. 

Hiver, fouffle tes noirs frimats : 

Ta dent du moins eft invifible , 

Et ta morfurc eft moins fenlible , 

Que n’cft i’oubli des coeurs ingrats. 

L’amitié n’eft que perfidie ; 

L’amour n’eft que pure folie. 

Reftons dans ces climats 

Jufqu’à notre trépas. 

Vive la folitude. 

Loin de l’ingratitude ! 

Sévis , févis , Ciel rigoureux : 

Durcis en fer la terre & l’onde ; 

Ton atteinte eft moins profonde , 

Que le fentiment douloureux 
Que caufe la cruelle vue 
' De notre amitié méconnue. 

Reftons , &c. 

Le vieux DUC. 

S’il eft vrai que vous foyez le fils du bon Chevalier 
'Rowland , ainfi qu’on vous l’a entendu dire ingénu- 
ment & tout bas , ainfi que tout me l’annonce ; car il 
ïefpire dans tous vos traits, & votre vifage eft fon * 
portrait vivant ; foyez donc le très-bien-venu ici j je 
fuis le Duc qui aimoit votre père. Venez dans ma 
grotte me raconter la fuite de vos aventures : & toi 
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t\pn vieillard , nous-èc'voyons du meme œil que nous 
voyons ton maître. — Soutenez -le par le bras. 
( A Orlando ). Donnez-moi votre main , & venez 
me raconter par quels événemens vous a fait pafler 
la Fortune. 

( Ils fortent ). 


& 


f % 

W 

ÿ 



Digitized by Google 





✓ 


COMÉDIE. 


8 9 


OLIVIER. 

Oh ! fi votre Alteffie pouvoit lire dans mon cœur \ 
Jamais je n’aimai mon frère de ma vie. 

LE DUC. 


Tu n'en es qu’un plus grand fcélérat. Allons , chafc 
fez-le de mon Palais, & que mes Officiers prépofés 
pour cette partie , procèdent à l’eftimation de fa 
maifop & de fes terres : qu’on le faile fans délai, & 
qu’il forte fur le champ. ( Ils fortuit ). 


SCENE II. 

Le Théâtre repréfente la Foret. 

O RL AND O, gravant des vers fur l’écorce 
des arbres. 

Suspendez -vous ici, mes vers, & rendez témoi- 
gnage à mon amour : & toi, Reine de la nuit , à la 
triple Couronne ("j-) , du haut de ta pâle fphère , 

(t) Allufion au triple cara&ère de Proferpine, Diane & Cyn- 
thja , donné par quelques Mytkologiftes à la même Dcefle , îc 
compris dans ce dilüque i 

Terret , luftrat , agit Proferpina , Luna , Diana , 

■ {nia , fuperna, feras , fctptro , fulgore, fagittis. Johnfoa^. 
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me plaît aftez; mais comme ce n’eft. pas une vie que 
l’on patte à la Cour , elle eft ennuyeufe. Comme vie 
fobre & frugale j voyez-vous, elle convient beaucoup 
à mon humeur ; mais en voyant qu’il n’y a pas plus 
d’aifance que cela , elle me répugne infiniment. 
— Berger , as- tu un peu de philofophie dans l’ame ? 

C O R I N. 

Ce que j’en ai, fe borne à fa voir, que plus on eft 
malade , plus on eft mal à fon aife ; & que celui qui 
n’a ni argent, ni moyens, ni contentement, manque 
de trois bons amis ; que la propriété de la pluie eft de 
mouiller , & celle du feu de brûler; que les bons pâ- 
turages engraifTent les brebis ; & qu’une des grandes 
caufes de la nuit, c’eft l’abfence du foleil; que celui 
qui n’a pas appris de l’efprit , ni par nature , ni par 
art, peut fe plaindre d’avoir reçu une mauvaife édu- 
cation, ou fort de païens très-ftupides. 

TOUCHSTONE.. 

Un homme qui raifonne comme toi, eft: un Philo- 
fophe naturel. As-tu jamais vécu à la Cour, Berger? 

C O R I N. 

Non vraiment. 

TOUCHSTONE. 

Tu es donc damné T, ... • „ - 
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C O R I N. 

Non pas , j’efpère. — 

TOÜCHSTONE. 

Oh ! tu feras sûrement damné ÔC rôti , comme a 
auf mal cuit d’un côté (f). 

C O R I N. 

Comment? pour n’avoir pas été à la Cour? Dite: 
moi donc votre raifon ? 

TOÜCHSTONE. 

Quoi , fi tu n’as jamais etc à la Cour j tu n’as jama 
vu les bonnes façons j (I tu n’as jamais vu les bonn< 
façons j alors tes façons font nécefTairemenc ma 
vaifes ; & ce qui eft mauvais eft péché, 8c le ped 
mène à la damnation : tu es dans un état de damn 
tion (f) dangereux , Berger. 


- (t) I! y a An proverbe qui dit , qu’un fol eft celui qui fait 

mieux cuire un œuf, parce qu’il le tourne toujours. Touchftc 
femble vouloir faire entendre par-là , qu’un homme qui n’a ] 
vécu à la Cour , n’a qu’une demi éducation. Stcevehs* 

(<Tj Ce raifonnement reflemble à celui que fait frère Jea 
Panurge, dans Rabelais. — Si tu- es edeü , ergè ta femme l 
belle . ergù tu feras bien traité d’elle, erço tu auras des amis Ve- 
toup, ergà tu feras fauvé. Wurbiuton.' 
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C O R I N. 

Pas du tout, Touchftone : les belles manières de la 
Cour font audl ridicules à la campagne , que les ufages 
de la campagne font rifibles à la Cour. Vous m’avez 
dit qu’on ne fe faluoit pas à la Cour, mais qu’on fe 
baifoit les mains. Cette courtoifie ne feroitpas propre, 
fi les Courtifans étoient des Bergers. 

TOUCHSTONE. 

Prouve-moi cela j vite ; allons , une preuve. 

C O R I N. 

Quoi ! ne touchons-nous pas nos brebis à tout inf- 
tant? Sc leur toifon, vous le favez, e.ft grade. 

TOUCHSTONE. 

Quoi ! les mains de nos Courtifans ne fuent-ellea 
pas ? & la graifle de mouton n’eft-elle pas auili faine 
que la fueur de l’homme? Mauvaife raifon, mauvaife 
raifon : une meilleure j allons. 

C O R 1 N. 

D’ailleurs nos mains font rudes. 

TOUCHSTONE. 

Hé bien, vos lèvres ne les fendront que plutôt. 
Encore mauvaife raifon : allons , une preuve plus 
fenfée. 
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C O R I N. 

Et elles font Couvent goudronnées avec les drogues 
de nos brebis ; & voudriez-vous que nous baifaflîons 
le goudron ? Les mains des Courtifans font , au con- 
traire, parfumées de civette. 

TOUCHSTONE. 

Pauvre infenfé (f). Allons , apprends du fage, & 
réfléchis ; fâche que la civette eft d’une plus -baffe ex- 
tradion que le goudron r la civette n’efl: que l’impure 
excrétion d’un chat. Amende ta preuve x Berger. 

C O R I N. 


Vous avez un trop grand efprit de Cour. pour 
moi : je veux me repoler. 

TOUCHSTONE. 


Tu veux te repofer, étant damné? Dieu veuille 
t’éclairer , homme borné , car tu es bien ignorant ! 
Dieu veuille te faire une incifion qui t’ouvre l’intelli- 


gence (î) ! 


C O R I N. 


Monfieur, je ne fuis qu’un funple journalier; je 



(-J-) Tunes qu’une pâturé bonne pour les vers , en coroparaifon 
d’un bon morceau de chair. 


(f ) Dieu veuille faire une incifion en toi ! Expreflion prover- 
biale, qui lignifie : Dieu veuille H faire comprendre l Warburton. ' 
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gagne ce que je mange , je gagne ce que je porte ; je 
ne dois de haine à perfonne , je n’envie le bonheur de 
perfonne ; je fuis bien- aife de la bonne fortune des 
autres , & content dans ma peine ; & mon plus grand 
orgueil , eft'de voir mes brebis paître, & mes agneauxl 
terrer leurs mères. 

TOUCHSTONE. 

Voilà encore un autre péché d’imbécille dont vous 
vous rendez coupable , en élevant enfemble les brebis 
& les béliers, & en vous offrant à gagner votre vie 
par la copulation du bétail 3 en fervant honreufement 
les plailîrs du bélier qui a la fonnette au col , & en 
proftituant la tendre brebis de douze mois , à un vieux 
mouton impuiffant, dont les ans ont couvert la tcte 
de bolfes , & qui n’eft plus fait pour trouver un parti 
fortable. Si tu n’es pas damné pour cela , c’eft que le 
diable lui- même ne veut plus de Bergers ; autrement, 
je ne vois pas comment tupourrois échapper à l’enfer. 

C O R I N. 

Voilà le jeune Monfieur Ganimede , le frère de 
ma nouvelle maîtrelfe, qui vient ici. 
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SCENE IV. 

ROSALINDE, TOUCHSTONE. 

ROSALINDE paroît j tenant un papier 3 & lïfant 
des vers , dont ce qui fuit ejl le fens. 

d £PÜI s l’Inde jufqu’àTÔrient, 

Nul tréfor n’égale Rofaiinde : 

Son renom en tous lieux s’étend , 

Et remplit l’Univers du nom de Rofaiinde. 

Le c'nef-d’oeuvre le plus vanté, 

Les plus parfaites miniatures , 

Ne font que de noires peintures. 

Auprès des traits de la beauté; 

Et rien n’eft digne de mémoire. 

Que le nom de Rofaiinde & fa gloire. 

TOUCHSTONE. 

Je vous rimerai comme cela , fi vous voulez, pen- 
dant huit ans entiers, en exceptant cependant les 
heures du dîner, du fouper & du dormir : c’eft préci- 
fément ainfi que riment les marchandes de beurre en 
«liant au marché (f). 

ROSALINDE. 

Retire toi , for. 


(f) Ce font les vers cités par Horace , dont on fait deux cens., 
ftans pedt in unot 

^TOUCHSTONE, 
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TOUCHSTONÉ. 

Seulement un eflai. 

Jeune cerf, qui veux une biche , 

Cours après Rofalindc (•}). 

A douce noix , écorce amère : 

Cette rtoix-Ü , c’eft Rofalindc. 

A qui veut la plus belle rofe , 

Faut Rofalinde & l’cpine d’amour. 

Ce font là de médians vers , ôc d’une mauvaifô 

• * 

allure. Pourquoi vous empoifonner de pareille poéfie ?. 

ROSALINDE. 

Xais-toi, fot, je les ai trouvés fur un arbre. 

TOUCHSTONE. 

Hé bien , c’eft un arbre qui produit de mauvais 
fruit. 

ROSALINDE. 

Je veux l’enter fur toi , 8c il en produira de plus 
mauvais encore (f ). 


(■}■) Si la chatte court après un Amant , 

Rofalinde en fait tout autant. 

Habit d’hiver veut être doublé, 

Audi le veut la mince Rofalinde. 

Les moiflonneurs doivent gerber, lier, 

Puis voiturer avec Rofalinde. 

W) Et alors il fera enté fur un indifcret , qui prétend fe mêlei 

Tome XIV. Seconde Part r G 
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4e tout (§) ; & alors ce fera le fruit le plus précoce du pays; car tu 
feras pourri avant d’être à moitié mûr. C’eft là le fort d’un homme 
qui veut fe mêler de ce qui ne le concerne point. 

($) Équivoque fur les mots mcdlcr 8c mcdlar, dont le premier lignifie 
jlnircmcuair , 8c l’autre un nefflier. 
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rameaux , ou à la fin de chaque fentence , j’écrirai 
le nom de Rofalinde , & j’enfeignerai à tous ceux qui 
liront mes vers , que le Ciel voulant montrer en ellç 
l’abrégé de toutes les perfeétions des anges , char- 
gea (f) la Nature de rall'embler toutes les grâces dans 
un feul objet j qu’aufii-tôt la Nature forma les joues 
de rofe d’Hélène , mais fans fon cœur ; la majefté da 
Cléopâtre toutes les beautés d’Atalante , & la mo- 
deftie de la trifte Lucrèce. C’eft ainfi que le confeil 
des Dieux décida , que Rofalinde feroit formée 
de plufieurs belles ; & que de plufieurs vifages , de 
plusieurs yeux,- &c de plufieurs cfturs, elle n’en auroit 
que les traits d’élite. Le Ciel a voulu qu’elle ait tau9 
ces dons, & que moi , je vive & meure fon efdave >>4 

R O S A L I N D £. 

O bon Jupiter ! — Comment avez-vous pu fati- 
guer vos paroifiiens d’une fi ennuyeufe homélie d’a-^ 
mour , fans jamais crier : Prenez patience , bon peuple § 

C É L I E. 

Hé, vous êres-là, efpions? Berger, retirez-vous 
un peu : & vous, Touchftone , fuivez-le. 


(•{■) Allufion au tableau d’Appelle, ou aux beautés de Paudore. 

IT«v<r»>v » ct* urayju Mu*?' i/cyriç 

£or jpOV f/Wp#KV % 

Gif 
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TOUCHSTONE. 

Allons, Berger , faifons une retraite honorable : fi 
tious n’emportons pas tour le butin, nous en avons 
toujours quelques plumes. 

( Corin & Touchjlonc J orient ). 


SCENE VI. 

Les mêmes. 

■ • 

C É L I E. 

»Â.s-tu entendu ces vers , Rofalinde ? 


ROSALINDE. 

Oh ! oui , je les ai entendus , & encore davantage ; 
Car quelques-uns d’eux avoient plus de pieds que les 
yers n’en doivent porter (f). 

C É L 1 E. 

Mais as-tu entendu, fans étonnement, comment 
ton nom fe trouvoit gravé fur ces arbres ? 

pm " * 

(•f) Celle. Cela eft égal ; les pieds pouvoient porter les vers. 

Rofalinde. Oui ; mais les pieds étoienr boiteux , & ne pou- 
Voient fe foutenir eux-mêmes fans le vers, & voilà pourquoi ils 
boitoicut dans le vers. 
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J’étois plus qu’à moitié revenue de ma furprife, 
avant que tu vinflTes j car vois ce que j’ai trouvé fur 
un palmier : je n’ai jamais été tant rimée depuis la 
métempfycofe de Pythagore ; tems auquel j’étois un 
rat (f) d’Irlande j ce dont je me fouviens à peine. 

C É L I E. 

Devineriez-vous qui a fait cela ? 

ROSALINDE, 

Eft-ce un homme ? 

CÉLIE. 

Un homme ayant à fon col une chaîne , que vou$ 
portâtes autrefois. Vous changez de couleur ? 

R O S A L I N D E. 

Qui, je t’en prie ? 

* * C # É L I E.. 

O Seigneur ! Seigneur ! Il eft bien difficile , que de» 

(f) On a déjà obfervé qu’on croyoit tuer les rats, en Irlande» 
avec une forte de charme en vers; d’od l’expreffïon, rimer quel- 
qu'un à mort. Cela pourroit (e dire d’un mauvais Pocte , qui alTat 
fine les Lcétcurs de (es vers. Johnfon. 

C iij 


L 


Digitized by Google 



ioz COMME VOUS L’AIMEZ, 


amis fe rencontrent (f) ; mais les montagnes peuvent 
être déplacées par des tremblemens de terre , de fe 
rencontrer. 

ROSALINDE. 

Mais , de grâce , qui eft-ce ? 

C É L I E. 

Eft-il poflïble ? 

ROSALINDE. 

Je t’en prie avec inftance, dis-moi qui c’elh. 

y C É L I E. 

O merveille , merveille, & la plus grande mer- 
veille , & encore merveille, & merveille au-deflusde 
toute expreflion, ne me fais pas rougit ! 

ROSALINDE. 

Penfes-tu , quoique je fois caparaçonnée comme 
un homme , que j’aie le fang-froid d’un homme ? Une 
minute de delai de plus pour moi, eft un voyage dans , 
la mer du fud (f). Je t’en prîe, dis-moi qui c’eft? 
Promptement , & parle vite : je voudrons que tu fulTes 

*- ■ " " ■ - 

(f) Allufion inverfe du proverbe : Les amis peuvent fe ren* 
contrer, les montagnes jamais. Steevens. Quelquefois deux mon- 
tagnes fe rencontrent & fe touchent par un tremblement de terre. 
f^oyt[ l’Hift. Nat. de Pline. Johnfon . 

(^) C’eft-à-dire, fort ennuyeux. Johnfon, 
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bègue , afin que le nom de cet homme caché pût 
échapper de ta bouche malgré toi , comme le vin 
fort d’une bouteille dont le col eft étroit : trop à la 
fois , ou rien du tout. Ote , je te prie, le fceau qui 
eft fur ta bouche , pour que je puiffe afpirer ton fe- 
cret (■}■). — Eft-il formé de la main de Dieu ? Quelle 
efpèce d’homme eft-ce? Sa tête eft- elle digne de 
porter un cafque ? & fon menton de porter une 
barbe ? 

C É L I E. 

Non j il n’a qu’une barbe très courte. 

ROSALINDE. 

Eh bien , Dieu lui en enverra une plus longue l 
s’il eft reconnoiffant envers le Ciel. J’attendrai pa- 
tiemment fa croiffance, pourvu que tu ne diffères pas 
de me faire connoître le menton qui en eft décoré. 

C É L I E. 

C’eft le' jeune Orlando , qui au même inftant vain-; 
quit le lutteur de mon père , & votre cœur. 

ROSALINDE. 

Trêve de plaifanteries, je t’en conjure \ parle (è~ 
tieufement & en fille d’honneur. 

. (t) Cilié* Tu te fens donc capable d’engloutir un homme tout 
#atier ; 

Giv, 


Digitized by Google 



io4 COMME VOUS L’AIMEZ, 

-- -- . — 

C É L I E. 

De bonne-foi , coufine , c’eft lui-même. 

ROSAtlNDE. 

Orlando ? 

C É L I E. 

Oui , Orlando. 

ROSALINDE. 

Hélas ! que va devenir mon habicd’homme ? — Qu’a- 
t-il fait , lorfque tu l’as vu? qu’a-t-il dit ? quel air 
avoit-il? où eft-il allé ? qu’eft-il venu faire ici? m’a- 
t-il demandée? où réfide-t-il? comment t’a-t-il 
quittée ? Sc quand le reverras-tu ? Réponds-moi en 
un feul mot. 

C É L I E. 

Il faut donc que vous commenciez par m’em- 
prunter la bouche de Gargantua j ce mot que vous 
me demandez , eft d’un trop gros volume pour au- 
cune bouche de ce fiècle (■f) : répondre à la fois oui &c 
non à toutes ces queftions, eft une tâche plus difficile^ 
que de répondre aux demandes d’un Catéchifme. 

ROSALINDE. 

Mais fait-il , que je fuis dans cette forêt j & que 

(t) On fe rappelle ( dans Rabelais ) que Gargantua avala cinç| 
Pèlerins., bâtons, bourdons, & tout, dans unefalade. 
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j’y fuis fous les habillemens d’un homme ? — Dis- 
moi : paroîc-il auili frais qu’il l’ctoic le jour qu’il 
lutta ? 

C É L I E. 

11 eft auflî aifé de nombrer les atomes , que de ré-, 
foudre les queftions d’une amante : mais prends une 
idée de la manière dont je l’ai rencontré, & favoures* 
en bien tout le plaifir. Je l’ai trouvé fous un chêne, 
comme l’on y trouve un gland tombé. 

ROSALINDE. 

On peut bien appeller ce chêne l’arbre de Jupiter^ 
f’il en tombe un pareil fruit. 

C É L I E. 

Donnez-moi audience , ma bonne Dame: 
ROSALINDE. 

Continue. 

C É L I E. 

Il étoit étendu là comme un Chevalier qui eft 
bielle. 

ROSALINDE. 

Quoiqu’on ne puilTe voir fans pitié un pareil objet,' 

ijans cette attitude il devoit être charmant. 

1 . * 

C É L I E. 

Contiens ta langue , je t’en prie j elle fait là des 
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complimens qui font bien hors de faifon. Il étoic 
armé en chalTeur. 

ROSALINDE. 

O mauvais préfage ! Il vient pour percer mon 
cœur. 

C É L I E. 

. , 

Je voudrois chanter ma chanfon fans refrein , & tu 
me fais toujours fortir du ton. 

ROSALINDE. 

Ne fais-tu pas que je fuis femme ? Ce que je penfe, 
il faut que je le dife : pourfuis, ma chère. 

C É L I E. 

Vous me faites perdre le fil de mon récit. Douce- 
ment, n’eft-cepas lui qui vient ici ? 

ROSALINDE. 

C’eft lui-mêmejfauve-toi , & remarque- le bien. 

( Celie &' Rofalinde fe retirent ). 
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SCENE VIL 

ORLANDO & JACQUE S entrent: 

JACQUES, à Orlando. 

Je vous remercie de votre compagnie j mais en yé* 
rite j’aurois autant aimé être feul. 

ORLANDO. 

Et moi aufii j mais cependant , pour la forme feu-r 
lement, je vous remercie aufli de votre compagnie. 

JACQUES. - 

Que Dieu foit avec vous! Ne nous rencontrons 
que le plus rarement qu.e nous pourrons. 

ORLANDO. 

Je fouhaite que nous devenions, l’un pour l’autre 
encore plus étrangers que nous ne fommes. 

JACQUES. 

Ne gâtez plus les arbres , je vous prie, en écrivant 
des chanfons d’amour fur leurs écorces. 

ORLANDO. 

Et vous, ne gâtez plus mes vers , je vous en prie i 
en les iifant d’aufli nuuvaife grâce. 


« 
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JACQUES. 

Rofalinde eft le nom de votre maîtreCe ? 

' ORLANDO. 

Oui, précifément. 

JACQUES. 

Je n’aime pas ce nom-là. 

ORLANDO. 

On ne fongeoit guères à vous plaire , lorfqu’elîe 
fut baptifée. 

JACQUES. 

De quelle taille eft-elle ? 

ORLANDO. 

D’une hauteur à atteindre jufte à mon cœur; 
JACQUES.' 

r. 

Vous êtes plein de jolies réponfes. N’auriez-vous 
pas connu quelque femme d’Orfevre, Sc ne leur au- 
riez vous pas efeamoté ce collier ? 

ORLANDO. 

Pas du tout. — Mais je vous réponds en vrai ftyle 
de toile peinte (f) ; car c’eû: là que vous avez étudié 
toutes les queftions que vous me faites. 

i : 

(t) Dans les édifices publics , les appartenions ctoxciu ordinai- 


Digitized by CcK)gl 



COMÉDIE 


iop 


JACQUES. 

Vous avez un efprit bien léger ; je penfe qu’il pro- 
vient des talons d’Atalanre (f). Voulez- vous vous af- 
feoir avec moi , & nous déclamerons tous deux contre 
nos maîtrelFes , contre le monde , & notre mauvaife 
fortune ? 

ORLANDO. 

Je ne veux cenfurer aucun être vivant dans le 
monde , que moi feul , dont je connois le mieux les 
défauts.- 

JACQUES. 

Le plus grand défaut que vous ayez , eft d’être - 
amoureux. 

ORLANDO. 

C’eft un défaut, que je ne changerais pas contre votre 
plus belle vertu. Je fuis las de vous. 

JACQUES. 

Par ma foi, je cherchois un fol, quand je vous ai 
trouvé. 

rcment tendus de ces tapifleries que Falftaff appelle Wuter-worU, 
ouvrage à l’eau, peinture en détrempe. Il y avoir apparemment 
fur ces tapiiïcrics , des fentences morales , peintes , fortant de la 
bouche des perfonnages. Stcevens. 

(f) Fille de Stheneus, Roi de l’ifle de Scyros , extraordinaire^ 
Oient belle , & légère à la coudé. 
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ORLANDO. 

Il eft noyé dans le ruiiïeau : tenez , regardez dans 
l’eau , & vous l’y verrez. 

JACQUES. 

J’y verrai ma propre figure. 

ORLANDO. 

Que je prends pour celle , ou d’un fol , ou d’un 
jD en chiffre. 

JACQUES. 

Je ne refte pas plus long-tems avec vous : adieu,' 
Monfieur Y Amour. ( Il fort ). 

ORLANDO. 

Je fuis charme de votre départ : adieu , Monfieur 

la Mélancolie. 


SCENE VIII. 

ORLANDO , CÉLIE & ROSALINDE 

s’avancent. 

ROSALINDE. 

Je veux lui parler du ton d’un valet impertinent , 8c 
fous cet habit jouer avec iui le rôle d’un impudent 
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vaurien. ( A Orlando). Hola, garde j m'entendez- 
vous ? 

ORLANDO. 

Très-bien : que voulez-vous ? 

ROSALINDE. 

Quelle heure eft-il , je vous prie ? 

ORLANDO. 

Vous devriez plutôt me demander à quelle por- 
tion du jour nous Tommes j car il n’y a pas d’hor- 
loge dans la forêt. 

ROSALINDE. 

II n’y a donc pas de vrais amans ; autrement , 
les foupirs qu’ils poufferoient à chaque minute , les 
gémiffemens qu’on entendroit à chaque heure, mar- 
queroient les pas du pied pareffeux du tcms, aufli 
bien qu’une horloge. 

ORLANDO. 

Et pourquoi ne dites- vous pas le pied léger du 
tems? Cette expreflion n’auroit-elle pas été aufli 
propre? 

ROSALINDE. 

Point du tout : le tems chemine d’un pas different, 
Telon la différence des pçrfonnes : je vous dirai, moi^ 

.C . 
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avec qui le tems va l’amble, avec qui il trotte , avec 
qui il galoppe , & avec qui il s’arrête.. 

ORLANDO. 

Voyons : dites-moi , je vous prie* avec qui il 
jtrotte ? 

ROSALINDE. 

Vraiment , il va le grand trot avec la jeune fille , 
depuis le jour de fon contrat de mariage, jufqu’au 
jour qu’il eft célébré : quand l’intervalle ne feroit que 
de huit jours , le pas du tems eft fi dur , qu’il paraît 
durer fept ans. 

ORLANDO. 

Et avec qui le tems va-t-il l’amble (f)? 

ROSALINDE. 

Avec un Prêtre qui ne fait pas le latin, 8c avec un 
homme riche qui n’a pas la goutte : le premier dore 
tranquillement, parce qu’il ne fait pas étudier; & le 
fécond mène une vie joyeufe , parce qu’il ne fent 
aucune peine : l’un eft exems du fardeau d’une fté- 
rüc abondance de fcience , Sc l’autre ne connoît pas 
le poids d’une ennuyeufe & accablante indigence. 
Voilà les gens pour qui le tems va l’amble. 

. (t) Ce fon: 1 état & les diverfes affe&ions de notre ame , qui 
accélèrent ou retardent pour nous la marche du tems. 

ORLANDO,’ 
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ORLANDO. 

Avec qui le tems courc-il le galop ? 

ROSALINDE. 

• 

Avec un voleur que l’on conduit au gibet : quoi- 
qu’il aille doucement 8c pofant lentement un pied 
devant l’autre, il croit qu’il arrive toujours trop tôt. 

ORLANDO. 

Et avec qui le tems s’arrête-t-il ? 

ROSALINDE. 

Avec les Gens de Loi 3 lorfqu’on appelle les caufes; 
car ils dorment entre les plaidoiries , 8c alors ils ne 
s’apperççivent pas que le tems chemine & paiïe. 

ORLANDO. 

Où demeurez-vous , belle jeunefle ? 

ROSALINDE. 

Avec cette Bergère qui ed ma fœur, ici fur les 
bords de cette forêt, comme une frange fur' le pan 
d’une robe. 

ORLANDO. 

Etes-vous native de cet endroit? 

« 

ROSALINDE. 

Comme le lapin que vous voyez habiter le terrier 
où fa mère l’enfanta. — 

Tome XIV . Seconde Part. H 
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ORLANDO. 

Il y a dans votre accent quelque chofe de plus fin, 
que vous n’auriez pu l’acquérir dans un lieu fi retiré 
ôc dî fauvage. 

ROSALINDE. 

Plufieurs perfonnes me l’ont déjà dit; mais, dans 
la vérité , j’ai appris à parler d’un vieil oncle devenu 
dévot , mais qui dans fa jettnefle vécut dans le 
monde , & qui connut trop bien la galanterie ; car il 
devint amoureux. Je lui ai entendu faire plufieurs 
morales contre l’amour , & je remercie Dieu de 
n etre pas née femme , & de ii’ètre pas expofée à 
toutes les folies & les fautes dont il accufoit tout le 
fexe en général. 

ORLANDO. 

Vous rappelleriez-vous quelques-uns des princi- 
paux défauts qu’il imputoit aux femmes ? 

ROSALINDE. 

Il n’y en avoir point de principaux; ils fe refferr 
bloient tous comme des pièces de deux liards ; chaqt 
défaut d’une femme lui paroifioit monftrueux , ju 
qu’à ce qu’un autre défaut vînt l’égaler en tout. 

ORLANDO. 

Nommez-moi, je vous prie, quelques-uns de i 
défauts. 


C O M É D I E. 


ROSALINDE. 

Non ; je ne veux faire ufage de mon remcde que 
fur ceux qui fonc malades. Il y a un homme qui par- 
court la foret & qui s’amufe à gâter nos jeunes arbres, 
en gravant Rofalinde fur leur écorce ; il fufpend des 
odes fur l’aubépine , & des élégies fur les ronces j Sc 
toutes déifient le nom de Rofalinde. Si je pouvois 
rencontrer ce fol , je lui donnerois quelques bons 
confeils ; car il paroît être attaqué du mal d’amour 
quotidien. 

ORLANDO. 


Je fuis cet homme , fi tourmenté par l’amour ; en-, 
feignez-moi , de grâce , votre remède. 

. ROSALINDE. 

Je n’apperçois fur vous aucun des fymptômçs dé- 
crits par mon oncle ; il m’a appris à diftingtier, quand 
un homme eft amoureux , & je fuis sûr que vous 
n’êtes point un oifeau prifonnier dans ce trébuchet. 

ORLANDO. 

Quels étoient fes fymptômes ? 

ROSALINDE. 

Une joue maigre & pendante, que vous n’avez 
pas ; un œil cerné de bleu & enfoncé , que vous 
n’avez pas j un efprit taciturne & ennemi des quef- 

* H ij 
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tions, que vous n’avez pas ; une barbe négligée, que 
vous n’avez pas; mais cela , je vous le pardonne ; car 
ce que vous avez de barbe, n’eft que le revenu d’un 
frère cadet : enfuite vos bas deyroient être lâches & 
fans jarretières (f ) , votre bonnet fans bandeau , vos 
manches déboutonnées , vos fouliers fans nœuds ; en 
un mot , tout ce que vous avez fur vous devroit an- 
noncer la négligence & l’abandon d’un cœur défolé & 
indifférent à tout le refte. Mais vous n’êtes pas un 
tel homme ; au contraire, je vous vois très- recherché 
dans vos ajuftemens ; ce qui prouve, que vous vous 
aimez vous-même , beaucoup plus que vous ne pa- 
roiirez amoureux d’une autre perfonne. 

ORLANDO. 

Beau jeune homme , je voudrois pouvoir te faire 
troire, que j’aime. 

R O S A L I N D E. 

Moi, le croire?. Il vous eftaitflî aiféde Je perfuader 
à celle, que vous aimez, ce dont pourtant, j’en ré- 
ponds, elle conviendra bien plus aifément, quelle 
n’avouera qu’elle vous aime : c’eft un de ces points fur 
lefquels les femmes donnent toujours le démenti à 

(t) Ü paroît que c’é:oient-là les fiçnes cara&driftiques & con- 
tenus des ferviteurs de l’Amour, du tems de Shakelpear. On les 
retrouve dans d’autres Auteurs de Ion tems. Stccvcnsy 
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leur confcience. Mais , dites-moi , de bonne-foi , eft- 
ce vous qui placez fur les arbres ces vers qui font un 
fi grand éloge de Rofalinde ? 

ORLANDO. 

Je te jure , jeune homme, par la blanche & belle 
main de Rofalinde, que c’eft moi-même : oui, je fuis 
cet infortuné. 

R O S A L’I NDE. 

Mais êtes-vous aufiî amoureux, -que le difent vo$ 
rimes ? 

ORLANDO. 

Ni la rime, ni la raifon 3 ne fauroient exprimai 
tout mon amour. 

R O S A L I N D E. 

L’amout n’en qu’une pure folie j & je vous dirai 
qu’il mériteroit autant que les fols , l’Hôpital & le 
fouet : & ce qui fait qu’on n’a pas recours à ces 
moyens pour corriger & guérir les amoureux , c’eft 
que cette phréncfie efc fi commune, que les correc- 
teurs meme s’a vi lent aufiî d’aimer : cependant je me 
fais fort de guérir cette maladie par des confeils. 

ORLANDO. 

Avez-vous jamais guéri quelque amant, de. cette 
façon- là ? 

H iij 
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ROSALINDE. 

Oui , j’en ai guéri un , & précifément de la manièr 
que je vous dis. Son régime étoit de s’imaginer , qu 
j’étois fa bien-aimée, fa maîtrefle., & tous les joui 
je le forçois à me faire fa cour. Alors , prenant le c: 
raétère d’une jeune fille capricieufe , je jouois 
femme chagrine, langoureufe, inconfiante, rempl 
d’humeurs & de fantailies bizarres, ficre, fantafqut 
minaudière , légère, volage , riant pleurant tour- 
tour fans fujet , affe&ant toutes les pallions fans c 
fentir aucune , comme font les garçons &s les fille 
qui pour la plupart ont allez la phyfionomie de 
portrait. Tantôt je l’aimois, tantôt je le déteftoi 
tantôt je lui fiifois accueil, tantôt je le rebutois -, que 
quefois je pleurois de tendrefie pour lui , enfuire 
lui crachois au vifage ; je fis tant enfin , que je 
palier mon amoureux, d’un violent accès. d’amour, 
un violent accès de folie, qui lui fit détefter l’Univi 
entier, & l’envoya finir fes jours dans un réduit vr 
ment monaftique : c’eft ainlî que je l’ai guéri , & | 
le même régime, je me fais fort de laver votre fi 
aulfi net que l’oif puilTe laver le cœur d’un mouto 
de façon qu’il n’y reliera pas la plus petite ta< 
d’amour. 

ORLANDO.' 

Je ne me fouciepas d etre guéri , jeune homme. 




! 
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ROSALINDE. 

Je vous guérirois , fi vous vouliez feulement con- 
sentir à m’appeller Rofalinde , à venir tous les jours à 
ma cabane me faire la cour. 

ORLANDO. 

Oh ! pour cela , je te jure , fur mon amour, que j’y 
confens : dis- moi où tu demeures. 

ROSALINDE. 

Venez avec moi, & je vous montrerai ma cabane ; 
& chemin faifant, vous me direz dans quel endroit 
de la forêt vous habitez : voulez-vous venir ? 

ORLANDO. 

De tout mon cœur , aimable jeune homme. 

ROSALINDE. 

Non, non, il faut que vous m’appt liiez Rofa- 
linde. ( A Ce'lie ). Allons, ma fœur , voulez- vous 
venir ? 


1 # 
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SCENE IX. 

Jlntrent le payfan TOUCHSTONE^ 
AUDREY & JACQUES. 

TOUCHSTONE. 

Allô» s vite, chère Audrey ; je vais chercher vos 
chèvres , Audrey : hé bien, Audrey, fuis-je toujours 
l’homme qui •vous plaît? Etes-vous contente des traits 
lîmples de ma phyfionotnie ? 

AUDREY. 

Vos traits (f), Dieu nous garde ! Quels traits? 

TOU C.H STONE. 

Je fuis ici avec toi & tes chèvres, comme jadis 
l’honnète Ovide , le plus capricieux des Poctes , 
ctoit parmi les Goths. 

JACQUES, 

O fcience plus déplacée, que Jupiter ne le feroit 
dans une chaumière ! 

* 4 

TOUCHSTONE. 

On eft moins confondu d’étonnement de voir ar- 

(I - ) Il y a ici , dans l’original , une équivoque fur le mot , qu 
p’cft pas précicufç , entre feats t faits, & features , traits. 
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river le long mémoire d’un petit écot dans un petit 
cabaret borgne (f), qu’on ne l’eften voyant quelqu’un 
qui ne fauroit comprendre les vers d’un homme , & 
dont l’entendement ( enfant précoce & vif) ne fé- 
cond e pas le bon fens : vraiment, je voudrois que 
les Dieux t’euffent fait poétique. 

AUDREY. 

"Je ne fais ce que c’eft que poétique : cela eft-U 
honnête dans le mot & dans la chofe ? Cela a-t-il 
quelque vérité ? 

TOUCHSTONE. 

Non vraiment; car la vraie poéfie eftJa plus rem- 
plie de fidions , &: les amoureux font adonnés à la 
poéfie; & ce qu’ils jurent en poéfie , comme amans i 
on peut dire qu’ils le feignent comme Poctes. 

AUDREY. 

Comment pouvez - vous donc fouhaiter, que le$ 
Dieux m’eufienr fait poétique? 

TOUCHSTONE. 

Oui Vraiment 3 je le fouhaiterois ; car tu me jures 

(•j) C’eft-à-dire, que la chère eft mince, & lecot exorbitam- 
mentcher. Allufion à l’expreffion proverbiale du quart-d’heurc de 
Rabelais , qui dit qu’il n’y a dans la vie humaine, qu’un quart- 
d’hcurc dèfagréable , celui qui s'écoule entre la demande de lecot, 
ii fon paiement. Warburton, 
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que tu es honnête. Hé bien , fi tu étois Poëce, je pour- 
rois avoir quelque efpoir , que tu feins. 

AUDREY. 

Eft-ce que vous voudriez que je ne fufle pas hon- 
nête ? 

TO. UCHSTONE. 

Non vraiment , à moin's que tu ne fufles laide ; car 
l’honnêteté accouplée avec la beauté, eft de trop; c’eft 
du miel ajouté à du fucre. 

'JACQUES, à part. 

Quel fot chargé de fcience ! 

A U D'R E Y. 

Eh bien, je ne fuis pas jolie ; ainfi je prie les Dieux 
de me rendre honnête. 

* . t 

TOUCHSTONE. 

Mais vraiment, donner de l’honnêtpté à une laide- 
ron, c’eft la perdre & placer une rofe fur un fur 
mier (f ). * 

AUDREY. 

Je ne fuis point une malhonnête fille : afnfi je re- 
mercie les Dieux de m’avoir fait laide (f). 

(■}■) De la bonne viande dans un plat mal-propre. 

(<[) Touchfiont. Très-bien : que les Dieux foicnt loués pour ta 
laideur ! la malhonnêteté pourra venir après. 
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TOUCHSTONE. 

Qu’il en foie ce qu’on voudra, je veux me marier 
avec toi ; & pour cela , j’ai vu Sir Olivier Mar- 
Text(f), Vicaire du Village voifin , lequel m’a 
promis de fe trouver dans cet endroit de la forêt , Sc 
de nous accoupler. 

JACQUES, à part. 

Je ferois bien charmé de voir cette rencontre. 
AUDREY. 

Eh bien, que les Dieux nous donnent la joie & le 
bonheur! 

TOUCHSTONE. 

Ainfi foit-il ! Je fais là une entreprife capable de 
faire reculer un homme qui auroit le cœur timide j 
car nous n’avonsici d’autre temple que le bois, d’autre 
ademblée que celle des bêtes à cornes. Mais qu’eft- 
ce que cela fait ? Courage : fi les cornes font odieufes, 
elles font néceflaires. Beaucoup d’hommes n’én con- 
noiflent pas l’avantage. — Oui : bien des maris en ont 
de bonnes & belles , & n’en connoiflent pas la pro- 
priété. Eh bien , c’eft le douaire de leurs femrhes j ce 
n’eft pas un bien qui vienne du mari & de fes propres 
acquêts. — Des cornes ! Oui , des cornes. — N’y a-t- 
il que les pauvres gens qui en aient ? Non , non. Le 

(t) Gâte-Tcxte, 
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plus noble cerf les porte aufli grandes que le cerf le 
plus chétif. — L’homme qui vit feul eft-il donc heu- 
reux? Non. Comme une Ville entourée de murailles 
vaut mieux qu’un Village , de meme le front cou- 
ronné d’un homme marié eftbien plus honorable, que 
le front raz & nud d’un jeune garçon. Et fi l’efcrime 
& l’arme valent mieux que l’impuiiïànce 8c l’incapa- 
cité , il vaut donc mieux porter corne, que de n’en 
pas avoir. , 


SCENE X. 

Les memes. Sir OLIVIER Mar-Text entre. 

TOUCHSTONE. 

Vote a Sir (f) Olivier. — Sir Olivier Mar-Text, 
vous êtes le bien venu. Voulez-vous nous expédier 
ici fous cet arbre , ou irons nous avec vous à votre 
Chapelle ? 

Sir O L I V I E R. 

N’y a-t-il perfonne ici pour préfenter la femme (f). 

* 

(fj-Cclui qui a pris fon premier degré dans l’Univerfité , eft, 
en ftyle d’école, appelle Dominas ; & en langue vulgaire , Sir. 
Ce n’etoit pas toujours un terme de mépris. Les- gradués le pren- 
nent dans leurs écrits. L’Hiliorien Trevifa fe qualiHe , dans les 
Cens , Sir Jean de Trévifa. Johnfon. 

(<Q Suivant la Liturgie Angloife, le père ou un ami de la 
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TOUCHSTONE. 

Je he veux la recevoir en don de la main d’aucun 
homme. 

Sir O L I V I E R. 

Vraiment il faut bien que quelqu’un la préfente j 
autrement le mariage feroit irrégulier. • 

JACQUES, Je découvre & s’avance. 

Continuez, continuez! Je la préfenterai, 
TOUCHSTONE; 

Bonfoir , mon bon Monfieur comme vous 

voudrez. Comment vous portez-vous, Monfieur? Je s 
fuis charmé de vous avoir rencontré : je remercie 
Dieu de nous avoir procuré votre nouvelle compa- 
gnie. Je fuis vraiment enchanté de vous voir. Que 
faites-vous de ce jouet de fol à la main, Moniieur? 

Allons , couvrez-vous , je vous prie. 

JACQUES. 

^ . • 

Voulez- vous être marié , fol ? 

TOUCHSTONE. 

De meme , Monfieur , qu’un bœuf à fon joug , un 
cheval fon frein , & le faucon fçs grezillons (■}•) ; de 

fiancée, doit la conduire à fon époux. 11 y avoit une formule ex-' 
prefle pour cela. Gray. 

(t) Grelots, ' • . • ' 
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même un homme a fes envies ; & de même que les 
pigeons s’entre-baifent , de même un couple d’époux 
voudroit aulli fe béqueter. 

JACQUES. 

Quoi! un homme de votre forte voudroit fe marier 
fous un buiflon , comme un mendiant ? Allez à 
l’Églife , & prenez un Prêtre capable , qui puifTe vous 
dire ce que c’eft que le mariage. Cet homme-ci ne 
vous joindra enfemble , qu’à-peu-près comme un 
Menuifier joint de la boiferie : bientôt l’un de vous 
deux fe trouvera être un panneau gerfé, 8c fe tour? 
mentera comme un bois de charpente trop vert. 

TOUCHSTONE. 

J’ai dans l’idée qu’il me vaudrait mieux être marié 
par lui , plutôt que par un autre ; car il ne me paraît 
pas en état de me bien xnarier ; 8c n’étant pas bien 
marié, ce fera une bonne excufe pour moi dans la 
fuite , pour laifler là ma femme. 

JACQUES. 

Viens avec moi, 8c laifle-toi gouverner par mes 
confeils. 

TOUCHSTONE. 

Allons , chère Audrey, il faut nous marier, ou il 
nous faut vivre dans le libertinage. Adieu , bon 
Monfieur Olivier : non. — O doux Olivier \ ô iraÿe 
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Olivier (f ) ! ne me laijfe pas' denier e toi ; mais pars 
$ va-t’en j te dis-je , je ne veux pas aller aux épouf ailles, 
avec toi. 

Sir O L I V I E R. 

Cela eft égal ; mais jamais aucun de rous ces co- 
quins fantafques , ne Te moquera ainfi de mon état. 

( Ils fartent ). 

=■■■■■■ ' i— " ■ > * 

■ ■ . SCENE XI. 

On voit une cabane dans le bois . 
Entrent ROSALINDE & CÉLIE. 
ROSALINDE. 

H on, ne me parle (f) point; je veux pleurer. 

C É L I E. 

Contente-toi, je t’en prie... Mais cependant fais- 

(f) Le payfan congédie Sir Olivier, parce que Jacques avoir 
piqué fa vanité , & éveillé Tes doutes fur la validité d’un mari^^ 
célébré par un Prêtre qui paroît n’être qu’un prôneur de cam- 
pagne. Il fe propofe de s’adrefier à quelque Eccléfiaftique d’un 
degré plus-élevé. La répétition des mots, doux Olivier , &c. n’cft 
qu’un emprunt de quelque ancienne balade. Steevens. 

(^) Le btnfque début de ce Dialogue , annonce qu’il n’eft que 
la contihuatioh d’un entretien précédent , dans lequel Oélie avojc 
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C É L I E. 

Une charmante couleur! Châtains ! ce fut toujours 
votre couleur favorite. 

ROSALINDE. 

4 

Et fes baifers font auffi faints , auflî chartes , que 
le toucher de la barbe facrée d’un Hermite (■{•)• 

C É L I E. 

Il s’eft procuré une bouche exactement moulce fut 
celle de Diane : une froide Nonne 3 dévouée au rté- 
rile hiver, ne donne pas des baifers plus innocens ; ils 
ont toute la glace de la chafteté même. 

ROSALINDE. 

Mais pourquoi a-t-il juré, qu’il viendroitce matin ; 
& ne vient-il pas ? 

C É L I E. 

Non certainement j il n’y a en lui aucune iînr; 
ccrité. 

R Of A L I N D E. 

Penfes-tu ainfi ? 

C É L I E. 

Oui : je ne crois pas, qu’il foit un filon ni un voleur 

(-J-) Allufiou aux baifers de charité que donnent les Hcr- 
mites , &c. 

Tome XI T. Seconde Parc, l 
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de chevaux } mais quant à fa fincérité en amour , je 
penfe, qu’il eft aufli vuide & aufli creux qu’un gobelet 
couvert (f) , ou qu’une noix rongée par le ver. 

ROSALINDE. 

Il n’eft pas fincère en amour ? 

C É L I H. 

Il peut l’être, lorfqu’il eft amoureux j mais je ne 
penfe pas , qu’il le foit. 

ROSALINDE. 

Tu l’as entendu jurer fans héficer, qu’il l’étoit. 

C É L I E. 

Il étoit , n’eft pas , il est : d’ailleurs , le ferment . 
$Tun amoureux ne vaut pas mieux que la parole d’un 
garçon de cabaret ; l’un & l’autre affirment de faux 
comptes. — Il eft ici dans la forêt, à la fuite du Duc 
votre père. 

ROSALINDE. 

J’ai rencontré hier le Duc, arfcc qui jecaufai long- 
tems : il me demanda quelle étoit ma famille ; je lui 
répondis, qu’elle étoit aufli bonne que la fienne : il fe 
mit à rire, & me laifla aller. Mais pourquoi parlons- 
nous de pères & d’aïeux , lorfqu’il y a un homme 
dans le monde tel qu’Orlando ? , 

j 

(T) Un gobelet eft cour etc, quand il eft vuide. Warburton , 
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C É L I E. 

Oh ! c’eft un galant à la mode ; il fait des vers à la 
mode, il fe fert d’expreffions A la mode, il fait des 
fermens à la mode , & il les rompe de même ; Amant 
faux & mal-adroit , il ne fait jamais qu’effleurer le 
cœur de fa MaîtrelTc, tel qu’un jeune Cavalier qui ne 
pique fon cheval que d’un côté , & brife fa lance ("j") 
obliquement & de travers , comme un infigne (f ) 
% étourdi : mais tout ce que la jeuneffe monte , 8c ce 
que la folie guide, eft toujours bien & à la mode. 
— Qui vient ici ? 



SCENE XII. 

Les mêmes . C O R I N entre. 

C O R I N. 

J^ÆaÎtresse & Maître, vous avez fouvent fait des 
queftions fur ce Berger qui fe plaignoit de l’Amour, 

(f) Dans une jodte , l’honneur ctoit de brifer fa lance , en ligne 
direûe , contre la poitrine de fon adverfaire : la honte, de la brifer 
de côté & en ligne oblique : ainfi on reproche ici à Orlando de 
ne lavoir pas faire l’araour , & de fe conduire comme un jouteur 
mal-adroit ou craintif. Warburton. 

) Comme un oifon , à qui on a palTé une de fes plumes par 
les natines. Aliulion à la fauconnerie, Farmer. 

I ij 
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ce Berger que vous avez vu afiis auprès de moi fur le 
gazon, vantant lafière & dédaigneufe Bergère, qui eft; 
fa Maîtrefle. 

C É L I E. 

t 

Eh bien , qu’as-tu à nous dire de lui ? 

C O R 1 N. 

"Si vous voulez voir jouer une vraie Comédie entré 
la pâle couleur d’un amour finccre & la rougeur ar- 
dente du mépris & de l’orgueil dédaigneux, fuivez- 
moi un peu , & je vous y conduirai , li vous êtes d’hu- 
meur de jouir de ce fpe&acle. 

ROSALINDE. 

Oh ! venez ; partons fur le champ ; la vue des 
Amoureux nourrit ceux qui le font. Conduis-nous à 
ce fpe&acle ; vous verrez, que je jouerai le rôle d’un 
principal Atteur intcrefle dans leur Comédie. 

( Ils forcent ), 
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SCENE XIII. 

La fcène repréfente un autre canton de. £ 
la foret . 

SYLVIUS & PHÉBÉ pawffentv 

S Y L V I U S. 

Charmante Phcbé, ne me méprifez pas : non , ne 
me dédaignez pas , Phébc ; dites y que vous ne m’ai- 
mez pasj mais ne le dites pas avec cette aigreur : # Ie 
bourreau même , dont le cœur eft endurci par la vue 
familière de la mort, ne laide jamais tomber fa hache 
fur le col fournis à fa main , avant de demander 
pardon au patient : voudriez-vous être plus dure que 
l’homme qui vit & fait métier de répandre le fangè 


SCENE XIV. 

Les mêmes. ROSALINDE, CE LIE & 
CORIN, entrent . 

PHÉBÉ. 

3" E ne voudrois pas être ton bourreau : je te quittef 
car je ne voudrois pas t’oflfênfer. Tu me dis, que mes 
yeux font aflaflins j cela eft bien galant & fort pro- 

liij 
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bable, que les yeux, qui font la chofe la plus fragile 
Sc la plus douce , à qui le moindre atome fait fermer 
leurs portes timides , foient appelles des tyrans , des 
bouchers, des meurtriers. C’eft maintenant que je te 
regarde de tout'mon cœur d’un œil d’indignation \ Sc 
fi mes yeux peuvent bleflèr , hé bien , puilTent-ils te 
tuer dans ce moment ! Feins donc maintenant de 
tomber en foiblefle ; allons, tombe. — Si tu ne peux 
contrefaire le mort : oh ! fi , fi , ne mens donc pas , 
en difant, que mes yeux font des meurtriers. Montre 
la bleiïure que mes yeux t’ont faite. Egratigne-toi 
feulement avec une épingle , Sc tu verras s’il n’y ref- 
tera pas quelques déchirures ; appuie-toi feulement 
fur un jonc, Sc tu verras, fi la marque & l’empreinte 
profonde n’en feront pas formées fur ta main : mais 
mes yeux , que je viens de lancer fur toi , ne te blef- 
fent pas ; Sc j’en fuis bien sûre , il n’y a pas dans les 
yeux une force capable de faire aucun mal. 

S Y L V I U S. 

Orna chère Phébé! fi jamais ( comme ce jamais 
peut être très-prochain) ,’ fi jamais, dis -je, vous 
éprouvez de la part de quelques joues fraîches Sc ver- 
meilles le pouvoir de l’Amour , vous faurez alors , que 
les flèches aiguës de l’Âmour peuvent faire des bief», 
fures invifibles. 

PHÉBÉ. 

Mais jufqu a ce que ce moment arrive , ne m’ap- 
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proche pas ; & quand il viendra , accable-moi de res 
railleries , n’aie aucune pitié de moi; comme moi, 
jufqu a ce moment , je n’aurai aucune pitic de toi. 

ROSALINDE. 

Et pourquoi, je vous prie? De quelle mère êtes- 
vous donc née , pour infulter & tyrannifer ainfi les 
malheureux? Parce que vous avez quelque beauté,' 
quoique je n’en voie cependant en vous pas plus qu’on 
n’en voit en allant fe coucher fans lumière , faut-il 
pour cela que vous foy ez fi fière & fi barbare ? — Quoi ? 
Que veut dire ceci ? Pourquoi me fixez-vous ? Je ne 
vois rien de plus en vous , qu’un de ces ouvrages de 
la Nature fait à la douzaine & des plus communs (f). 
Eh! mais vraiment, la petite créature; je penfe 
qu’elle a aufii envie de m’éblouir. Non, fur ma foi , 
ma fière Demoifelle , ne vous flattez pas de cet ef- 
poir : ce ne font point vos fourcils noircis d’encre t 
vos cheveux de couleur de foie noire , vos prunelles 
de bœuf, ni vos joues de crème , qui peuvent me 
faire impreflion & me forcer à vous adorer. Et 
vous , fot Berger , pourquoi la fuivez-vous toujours 
dans les larmes & les foupirs, comme le midi nébuleux 
qui foufïle le vent & la pluie? Y f ous êtes mille fois v 

(t) Allufion à la différence de perfeôion qui fe trouve entre les 
ouvrages commandés 3c ceux qui font faits pour être vendus au 
hafard. Warburton. 

Iiv 1 
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plus bel homme , qu’elle n'eft belle femme. Ce font 
des imbécilles rels que vous, qui par un choix mal 
alTorti , remplirent le monde de laids enfans : ce n’eft 
point fon miroir , c’eft vous-même qui la flattez , 8c 
c'eft par vous qu’elle fe voit plus belle , qu’aucun de 
fes traits ne puilTe la repréfenter. Mais, Mademoi- 
felle, apprenez à vous connoître vous-même j mettez- 
vous à genoux , & remerciez le Ciel , à jeun, d’avoir 
gagné l’amitié d’un honnête homme : il faut que je 
vous le dife amicalement à l’oreille , vendez-vous, 
quand vous pourrez , car vous n’êtes pas une mar- 
chandife préfentable à tous les marchés. Demandez 
pardon au pauvre Sylvius , aimez-le , acceptez fes 
offres ; la laideur s’enlaidit encore, quand elle veut 
humilier les autres (f) tainfi. Berger, prends-la pour 
ta femme ; adieu. 

P H É B É. 

Charmant jeune homme, grondez-moi pendant un 
an entier , je vous prie ; j’aime mieux entendre vos 
inventives, que les douceurs de cet homme qui me 
recherche. 


(■f) Cette réflexion eft d’une grande juftciïe. On n’a pas droit 
do cenfurer les autres, quand on n’eft pas foi-mênie exempt de 
reproche. On a pourtant remarqué, que les plus vicieux éroient les 
premiers à reprocher aux autres leurs défauts. Le Ciel eft plus 
indulgent , que l’homme. Miftrijf, Griffith. 
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ROSALINDE. 

Il eft devenu amoureux des défauts de cette Ber- 
gère, & elle veut , je crois , devenir amoureufe de 
ma colère. ( A Sylvlus ). Si cela eft ainfi , auili fou- 
vent qu’elle te répondra par des regards menaçans , je 
la régalerai des paroles les plus piquantes , je lui dirai 
les plus grandes duretés. (A Phcbc). Pourquoi me 
regardez-vous ainfi ? 

. P H É B É. 

Ce n’eft pas que je vous veuille aucun mal. 
ROSAIcINDE. 

Ne devenez pas amoureufe de moi j je vous plie ; 
car je fuis plus faux , que les fermens que l’on fait 
dans le vin ; d’ailleurs j je ne vous aime pas. Si vous 
voulez favoir ma demeure, c’eft à la touffe d’oliviers , 
ici proche. ( A Celle ). Voulez- vous venir, ma fœur? 

— Berger , ferre - la de près. — Allons , ma fœur. 

— Bergère , regardez-le d’un œil plus favorable , 8c 
ne foyez pas fi fière; quoique tout le monde puifle 
vous voir telle que vous êtes , perfonne n’a cependant 
la vue plus trouble que lui pour vous. Allons re- 
joindre notre troupeau. 

( Rofalinde , Celle & Cor in fo/tent ). 

«tgr* 
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SCENE XV. 
PHÉBÉ, SYLVIUS. 
PHÉBÉ. 

En vérité , Berger , je trouve maintenant , que ta 
vue a beaucoup de pouvoir. « Quiconque aima , 
aima toujours à la première vue ». 

SYLVIUS. 

Charmante Phébé ! 

PHÉBÉ. N 

Ah! que dis-tu , Sylvius ? 

SYLVIUS. 

Plains- moi , chère Phébé. 

PHÉBÉ. 

Quoi? Mais je fuis vraiment fâchée de ton état , 
gentil Sylvius. 

SYLVIUS. 

Lorfqu’on eft fâché des peines d’une perfonne , on 
devroit les foulager. Si vous êtes chagrine de la doub- 
leur que me caufe ma tendreffe , donner moi votre 
amour , & alors vous n’aurez plus de chagrin , 5c 
moi, je n’aurai plus de douleur. 
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P H É B É. 

Ta as mon amour. Eh bieni es-tu content? N’es- 
tu pas bien agréablement furpris de cet areu ? Ne te 
joue-je pas là un tour de bon voifin ? 

S Y L V I U S. 

J’afpice aufli au bonheur de vous poflcder. 

P H É B É. 

Mais c’eft être par trop avide. Il fut un tems , Syl- 
vius, où je te haïïTois : ce n’eft pas cependant que je 
t’aime maintenant j mais puifque tu peux fi bien dis- 
courir fur l’amour , je veux bien fouffrir ta compar 
gnie, qui m’étoit autrefois à charge J & aufli je faurai 
t’employer : rrftis ne demande pas d’autre récompenfe, 
que le plaifir d’êtl^ employé par moi. 

* S Y L V I U S. 

Mon amour eft fi pur, fi parfait , & fi accoutumé 
aux privations de toutes laveurs , que je croirai faire 
la dIus abondante moiflon , en ramaflant feulement 

k * 

les épis après ceux qui auront fait la récolte : ne me 
refufez pas de tems en tems un fourire , & je vivrai 
de cela. 

P H É B É. 

Connois-tu le jeune homme qui m’a parlé il y a un 
inftant ? 
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S Y L V I U S. 

Pas trop , mais je l’ai rencontré très-fouvent ; c’eft 
lui qui a acheté la cabane Sc les terres qui apparte- 
noient au vieux Carlot. 

P H É B É. 

Ne va pas t’imaginer que je l’aime , quoique je te 
faire des queftions fur lui : ce n’eft qu’un jeune imper- 
tinent. Cependant il parle très-bien ; mais qu’eft-ce 
que je m’embarralTe des paroles? Cependant les pa- 
roles font bien, fur-tout quand celui qui les dit, plaît 
à ceux qui les entendent : c’eft un joli jeune homme-; 
pas autrement joli; mais il eft bien fier, Sc cependant 
fa fierté lui fiéd à merveille ; il fera un bel homme ; 
ce qu’il y a de mieux chez lui, c’eft la carnation; & 
fi fa langue bleffe , fes yeux guériffeîit auflï-tôt: il n’eft 
pas grand ; cependant il eft grand pour fon âge ; fa 
jambe eft comme-ça , Sc pourtant pas mal. Le joli 
vermillon qui coloroit fes lèvres! un rouge un peu 
i plus mûr Sc plus foncé que celui qui coloroit fes joues ; 
t’étoit précifément la nuance qu’il y a entre une étoffe 
toute rouge Sc le damas mélangé. S’il y avoit eu là > 
Sylvius , quelques femmes qui l’euffent déraillé 
comme j’ai fait , elles auroient été bien près de de- 
venir amoureufes de lui : pour moi, je ne l’aime ni ne 
le hais ; Sc cependant j’ai plus de fujet de le haïr, que 
de l’aimer : car quelle raifon avoit-il de m’invectiver ? 
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il a dit, que mes yeux étoient noirs, que mes cheveux 
étoient noirs ; & , maintenant que je m’en fouviens , 
il m’a méprifée. Je fuis étonnée de ce que je ne lui ai 
pas répondu fur le même ton ; mais c’eft la même 
chofe } erreur n’eft pas compte. Je veux lui écrire une 
lettre bien piquante , & tu la porteras : veux-ru „ 
Sylvius? 

S Y L V I U S. 

v . * 

De tout mon cœur , Phébé. 

P H É B É. 

Je veux l’écrire tout de fuite ; le fujet eft dans ma 
tête & dans mon cœur} ma lettre fera très- courte, 
mais bien mordante : viens avec moi , Sylvius. 

( Ils fartent ). 


* 4 & 
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SCENE PREMIERE. 


'Le Théâtre repré fente toujours la foret, 
ROSALINDE , CÉLIE & JACQUES. 


JACQUES. 

ÏE t’en prie j joli jeune homme, lions enfemble 
une plus étroite connoiflance. 

ROSALINDE. 


On dit , que vous êtes un homme mélancolique. 

JACQUES. 

Je le fuis, il eft vrai j j’aime mieux cela que de 
rire. 

ROSALINDE. 

' t 

Ceux qui donnent dans l’un ou l’autre extrême j 
font des gens déreftables , & s’expofcnt, plus qu’un 
homme ivre , à être la rifée de tout le monde. 

JACQUES. 

Quoi ! mais il eft bon d’être mélancolique 2c de 
ne rien dire. 
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ROSAL1NDE. 

Il eft donc bon alors d’être comme un poteau. 
JACQUES. 

Je n’ai pas la mélancolie d’un écolier , qui vient 
d’une émulation puérile ; ni la mélancolie d’un Mu- 
fîcien , qui eft celle d’un fantafque ; ni celle d’un 
Courtifan, qui eft la vanité; ni celle d’un foldat, 
qui eft l’ambition ; "ni celle d’un homme de robe , 
qui rêve à la rufe & à la chicane ; ni celle d’une petite 
maîrrelle , qui eft remplie de minuties; ni celle d’un 
amoureux., qui eft un compofé de toutes les autres : 
mais j’ai une mélancolie à moi, une mélancolie formée 
de plufieurs ingrédiens-, extraite de plufieurs objets , 
une mélancolie née des obfervations multipliées de 
mes voyages, & de mes continuelles rêveries , qui 
m’enveloppent l’ame d’une triftcfle originale & ptai- 
fante (f). 

ROSALINDE. 

Vous , un voyageur ! Par ma foi , vous avez grande 
raifon d’être trifte : je crains bien, que vous n’ayez f 
vendu vos terres, pour avoir le plaifir de voir celles 
des autres : alors , avoir beaucoup vu , & n’avoir rien, ' 

c’eft avoir les yeux riches & les mains pauvres. 

. 

(•)■) Un excellent Critique François a dit : 

Un cfprit né chagrin, plaît par fon chagrin même, 
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JACQUES. 


Oui , j’ai acquis ^ l'expérience. 


SCENE XL 

Les mêmes . ORLANDO. 

ROSALINDE. 

St le fruit de votre expérience ,eft la triftelTe : j’ai— 
merois mieux avoir un fol pour m’égayer , que de 
l’expérience pour m’attrifter , & encore être obligé 
de voyager & de fe donner bien de la peine, pour ac- 
quérir cette expérience ! 

ORLANDO. 

Je vous fouhaite le bonjour & le bonheur, chère 
Rofalinde. 

JACQUES, voyant Orlando. 

Allons , que Dieu foit avec vous , puifque vous 
parle? en vers blancs ! 

{Il fort). 


SCENE III. 
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SCENE III. 

Les mêmes . 

ROSALINDE, à Jacques qui s'éloigne, 

.Â-Ditu, Monlîeur le voyageur : fongez à grafleyer 
& à être bizarren^nt vêtu ; dépréciez toutes les belles 
productions de votre pays natal j h aidez votre propre 
exirtence , &c grondez prefque le Créateur de vous 
avoir fait ce que vous êtes j autrement, j’aurai de la 
peine à croire que vous ayez voyagé , même dans une 
gondole (f). — Quoi, vous arrivez à préfent, Or- 
lando? Où avez vous été tout ce tems ? Vous., un 
amoureux ? Lorfqu’il vous arrivera de me jouer en- 
core un femblable tour , ne vous prélentez jamais 
devant moi. 

(•{•) C’eft à-dire , que vous cye^ été a Venife , qui alors étoit le 
féjour de la licence en tout genre. Les jeunes Anglois alloient y 
ruiner leur fortune , y corrompre leurs moeurs , & perdre quelque- 
fois leur Religion. Cette mode des voyages étoit regardée , par 
les hommes fenfés , comme la principale cauf: de la corruption 
des Anglois; & les Poëtes en avoient fait l’objet de leurs fatyres. 
Johnfon. Venife étoit alors ce qu’eft aujourd’hui Paris ; & nager 
dans la gondole, équivaloir à monter dans un vis-à-vis. MijhiJf. 
Grijfiih. ® 

'Lomé XIV. Seconde Part. K 


l». 
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ORLANDO (f). 

Ma belle Rofalinde , j’arrive à une heure près de 
ma parole. 

R O S A L.I N D E. 

En amour manquer d’une heure à fa parole! Qu’un 
homme divife une minute en mille parties , & qu’en 
affaire d’amour il ne manque à fa parole qu’une partie 
de la millième partie d’une minu#, je fputiendrai 
alors que Cupidon l’a feulement frappé fur l’épaule j 
mais au coeur, pas du tout. 

ORLANDO. 

Pardon, chère Rofalinde. 

ROSALINDE. 

Non, point de pardon ; puifque vous êtes fi lent , 
ne vous offrez plus à ma vue j j’aimerois autant être 
courtifée par un limaçon. 

ORLANDO. 

Par un limaçon ? 

J 

(t) On fe fouvieut de la fcène précédente , où Orlando eft con- 
venu défaire fa cour à Rofalinde, comme s’il la reconnoiflôic 
pour être Rofalinde même, fa MaîtrelTe, quoiqu’il la prenne 
réellement pour un j^kjon. 

i 

N i 


I 

i 
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ROSALINDE. 

Oui, par un limaçon; car s’il vient lentement, 
c’eft qu’il traîne fa maifon fur fon dos : meilleur 
douaire , à mon avis , que vous n’en publiez afligner 
à une femme ; d’ailleurs , il porte fa deftince avec 

lui (t)- 

ORLANDO. 

La vertu n’amène pas cette deftince , 8c ma Rofa- 
linde eft vertueufe. 

ROSALINDE. 

Et je fuis votre Rofalinde? 

C É L I E. 

Il lui plaît de vous appeller ainfi ; mais il a une 
Rofalinde, dont les yeux font plus doux que les vôtres. 

ROSALINDE. 

Allons, faites-moi l’amour, faites-moi l’amour; 
car je fuis maintenant dans mon humeur des Diman- 
ches , & allez difpofée à confentir à tout. Que me 


(f) Orlando . Quelle deftinée J 

Rofalinde. Quoi? des cornes, dont des hommes tels que 
vous font charmés d’être redevables à leurs femmes ; mais le li- 
maçon vient armé dès le premier abord , & par-là il prévient 
I outc mcdifancc fur le compte de fâ femme. 

Kij 
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I l«~ 

diriez- vous à préfent, fi j 'crois vraiment votre vraie 
Rofalinde? 

ORLANDO. 

Je voudrois vous donner untaifer, avant de parler. 

R O S A L 1 N D E. • 

• 

Non ; vous feriez mieux de parler d’abord, & en- 
fuite , lorfque vous vous trouverez embarralTé, faute 
de matière , vous pourrez alors profiter de cette oc- 
cafion , pour donner un baifer. On voit tous les jours 
de tics-bons Orateurs cracher & fe moucher, lorf- 
qu’ils perdent le fil de leur difeours. Quant aux 
Amoureux , lorfqu’ils ne favent plus que dire , le 
meilleur expédient pour eux , Dieu veuille nous en 
prévenir ! c’eft d’embrafier. 

ORLANDO. 

Et fi le baifer eft refufé , que faire alors ? 

ROSALINDE. 

En ce cas , vous êtes forcé de recourir aux prières , 
8c alors commence une nouvelle matière. 

ORLANDO. 

Qui pourroit relier court en préfence d’une maî- 
irell~e chérie ? 

ROSALINDE. 

Vraiment, vous-meme, fi j’étois votre MaîtrelTe: 
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autrement , j’aurois plus mauvaife idée de ma vertu , 
que de mon efprit. 

ORLANDO. 

Comment trouvez-vous mon habillement ? 

ROSALINDE. 

Il a afiez d éclat, mais il ne vous va pas. — Ne 
fuis-je pas votre Rofalinde ? 

ORLANDO. 

J’ai quelque plaifir à dire que vous l'êtes j parce 
que je voudrois parler d’elle. 

ROSALINDE. 

Hé bien , je vous dis en fa perfonne., que je ne 
veux point de vous. 

ORLANDO. 

I 

Alors il faut que je meure en perfonne. 

ROSALINDE. 

Non , vraiment, mourez par procuration : le pauvre 
monde eft prefque âgé de fix mille ans, &c pendant 
tout ce tems , il n’y a jamais eu un homme qui foit 
mort en perfonne; pour caufe d’amour, s’entend. 
T roïlus eut la tête brifée par une mafliie grecque , 6c 
cependant il avoit fait tout ce qu’il avoir pu aupura- 

K iij 
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vant, pour mourir d’amour , & il eft un des princi- 
paux modèles des Amoureux. Léandre , fans l’acci- 
dent d’une très-chaude nuit d’été , auroit encore vécu 
plufieurs belles années , & même fort agréablement , 
quand même Héro fe fut fait Religieufej car fâchez, 
aimable jeune homme , que Léandre ne vouloir que 
fe baigner dans l’Hellefpont , mais qu’il y fut furpris 
par une crampe , & s’y noya j &c les fors Hiftoriens 
de ce fiècle dirent, que c’étoit pour Héro de Seftos. 
Mais tout cela n’eft que menfonge ; il eft bien vrai 
que les hommes moururent dans tous les rems , de 
que les vers les ont toujours mangés j mais jamais 
ils ne font morts d’amour. 

ORLANDO. 

Je ne voudrois pas, que ma vraie Rofalinde eût 
cette façon de penfer ; car je protefte , qu’un feul de 
fes regards févères feroit capable de me faire mourir. 

ROSALINDE. 

Je jure par cette main, qu’un tel regard de Rofa- 
linde ne feroit pas mourir une mouche : mais allons ; 
je veux être maintenant votre Rofalinde , votre Rofa- 
linde plus complaifante : demandez- moi ce que vous 
voudrez , & je vous l’accorderai. 

ORLANDO. 

Hé bien , Rofalinde , aimez-moi. 


• - - 
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ROSALINDE. 

Oui, en vérité, je le veux bien ; les Vendredis, 
les Samedis , & tous les jours. 

ORLANDO. 

Et voulez- vous m’avoir ? 

ROSALINDE. 

Oui , & vingt comme vous. 

ORLANDO. 

Que dites-vous ? 

ROSALINDE. 

N’ètes-vous pas bon à avoir ? 

ORLANDO. 

Je m’en flatte. 

R O-S A L I N D E. 

Hé bien, peut-on trop délirer d’une bonne ebofe? 
(.4 Celle ). Allons, ma fœur, vous ferez le Prêtre > 
& vous nous marierez. — Donnez moi votre main, 
Orlando. — Qu’en dites-vous, petite fœur ? 

ORLANDO, à Celle. 

Mariez-nous , je vous prie. 
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C É L I E. 

Je ne faurois dire les paroles. 

R O S A L I N D E. 

Il faut que vous commenciez ainfi ; Voulez-vous , 
Orlando. — 

C É L 1 E. 

— Voyons : voulez-vous, Orlando, prendre cette 
Rofalinde pour votre epoufe ? 

ORLANDO. 

Oui. 

ROSALINDE. 

Oui... Mais... quand? 

ORLANDO. 

Tout-à- l’heure j aufli-tôt qu’elle pourra nous 
marier. 

ROSALINDE. 

' Alors il faut que vous difiez : je te prends toi 3 Ro- 
falinde , pour epoufe. 

O R L A N D O.- 

Rofalinde , je te prends pour epoufe. 

ROSALINDE. 

\ / 

Je pourrois vous demander vos pouvoirs; mais, 
paflons. — Je vous prends, Orlando } pour mon 
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mari. Je fuis une fille qui devance le Prêtre, 8c la 
penfée d’une femme devance toujours fes actions. 

ORLANDO. 

Ainfi font toutes les penfées; elles ont des ailes. 
ROSALINDE. 

I 

Dites-moi maintenant combien de tems vous vou- 
drez l’avoir, lorfqu’une fois elle fera en votre poflef- 
fion ? 

ORLANDO. 

Une éternité 8c un jour. 

ROSALINDE. 

Dites un jour , fans l'éternité. Non , non , Orlando: 
les hommes font en Avril, lorfqu’ils font l’amour , 8c 
en Décembre , lorfqu’ils fe marient : les filles font en 
Mai j lorfqu’elles font vierges j mais l’atmofphère 8c 
la faifo'n changent , lorfqu’elles font femmes. Je ferai 
plus jaloufe de vous, qu’un pigeon de Barbarie ne 
l’efi: de fa colombe ; plus babillarde que ne l’eft un 
perroquet à l’approche de la pluie j j’aurai plus de 
griffes qu’un finge; plus de caprices dans mes défirs, 
que fa femelle j je pleurerai pour rien , comme 
Diane dans la fontaine, 8c cela lorfque vous ferez le 
plus difpofé à la gaîté j je rirai aux éclats comme une 
Hyène(f), à l’inftantoù vous ferez prêt à vous endormir. 

(t) Le cri de la Hyène rcflemble beaucoup à de grands éclats 
de rire. Sceevcns. 
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ORLANDO. 

Mais maRofalinde fera-t-elle tout ce qu’elle dit-Ià ? 

ROSALINDE. 

Sur ma vie , elle fera comme je ferai. 

ORLANDO. 

Oh ! mais elle eft fage Sc fenfée. 

ROSALINDE. 

Sans doute ; autrement, elle n’auroit pas l’efprit de 
faire tout cela : plus une femme a d’efprit , plus elle 
a de caprices : fermez la porte fur l’efprit d’une femme, 
& il fe fera jour par la fenêtre ; mettez-le fous la clef, 
& il palïera par le trou de la ferrure; bouchez la fer- 
rure, Sc il s’envolera par la cheminée avec la fumce. 

ORLANDO. 

Un homme qui auroit une femme avec cet efprit , 
pourroitdire : Efprit , où vas- tu (-j-) ? 

ROSALINDE. 

Non , vous pourriez lui réferver certe réprimande, 
pour le moment où vous verriez FEfprit de votre 
femme aller dans le lit de votre voifin. 


("J") C’étojt une exclamation fore en ufage , quand quelqu’un , 
ou deraifonnoit , ou s’emparoit trop de la convcriution. Sucvcns. 
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ORLANDO. 

Et quel Efpric alors pourroit avoir refprit.de fe juf- 
tifrer d’une telle démarche? 

ROSALINDE. 

Vraiment, la femme diroir, qu’elle venoit vous y 
chercher : vous ne la trouverez jamais fans avoir fa 
réponfe prête, à moins que vous ne la trouviez fans 
langue. Qu'une femme, qui n’eft pas capable de 
prouver que fa faute vient toujours du tort de fou 
mari , ne prétende pas nourrir elle-mcme fon enfant j 
car elle l’éleveroit comme unfot. 

ORLANDO. 

Je vais vous quitter pour deux heures, Rofalinde. 

ROSALINDE. 

Hélas, cher Amant , je ne faurois refter deux heures 
fans toi. 

ORLANDO. 

11 faut que je me trouve au dîner du Duc ; je vous 
rejoindrai dans deux heures. 

ROSALINDE. 

Oui , allez , partez ; je favois comment tourne- 
roient toutes vos belles proteftations j mes amis m’en 
avoient bien prévenu , Sc je n’en penfois pas moins 
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qu’eux. Vous m’avez gagné avec votre langue flat- 
teufe ; vous m’abandonnez; ce n’eft qu’une §;mme de 
mife de côté : bon ! — Viens , ô mort ! — Vous ferez 
de retour dans deux heures , dites- vous? 

ORLANDO. 

Oui , charmante Rofalinde. 

ROSALINDE. 

Sur ma parole , 8c très-férieufement , A: que Dieu 
me rende meilleure, 8c par tous les jolis fermens qui 
ne font pas dangereux , fi vous manquez d’un iota à 
votre promette , ou fi vous venez une minute plus 
tard que l’heure que vous fixez, je vous prendrai pour 
le parjure le plus infigne , pour l’Amant le plus fourbe 
& le plus indigne de celle que vous appeliez Rofa- 
linde , que l’on puifle trouver dans toute la bande des 
infidèles; ainfi fongez bien à éviter mes reproches , 
& tenez votre promette. 

ORLANDO. 

Auflî fcrupuleufemenr, que fi vous étiez vraiment 
ma Rofalinde : ainfi , adieu. 

ROSALINDE. 

Allons, le tems eft l’antique & vénérable juge, qui 
connoît des délits d’amour ; le tems vous jugera. 
Adieu. ( Orlando fort ). 
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SCENE IV. 

ROSALINDE & CÉLIE, demeurent. 

C É L I E. 


Vous avez eu la fottife de déchirer notre fexe danj 
votre caquet amoureux : il faut que nous relevions 
votre pourpoint par-delïus votre tête , & que nous 
montrions à tout le monde l’injure que l’oifeau a faite 
à fon propre nid. 

ROSALINDE. 

O coufine, coufine, ma jolie petite coufine, fi tu 
favois à quelle profondeur je fuis enfoncée dans w 
l’abîme de l’amour ; mais ma plaie ne fauroit être 
fondée : ma paflion a un fond inconnu, comme la baie 
de Portugal. 

CÉLIE. 

Dis plutôt que la tendrefie n’a point de fond ; dis 
que tu as beau l’épancher dans le cœur de ton infidèle, 
elle s’en écoule aulE-tôt. 

ROSALINDE. 

Non , prenons pour juge de la profondeur de mon 
amour, ce malin bâtard de Vénus , enfant conçu 
d’une penfée, formé de fiel , & né de la folie. Que 
ce petit vaurien d’aveugle, qui trompe tous les yeux. 
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parce qu’il a perdu les fiens, prononce. — Je te dirai, 
chère Aliéna, que je ne faurois vivre fans voir Or- 
lando : je vais chercher un ombrage, 5c foupirer juf- 
qu’à Ton retour. 

C É L I E. 


Et moi , je vais dormir. 

( Elles forcent ). 



SCENE V. 

JACQUES, LES SEIGNEURS, & les 
GARDES-FORÊTS. 


JACQUES. 

el eft celui qui a tué le daim ? 


UN SEIGNEUR. 

Monfieur , c’eft moi. 

JACQUES. 

Préfentons-le au Duc comme un Conquérant Ro- 
main ; & il feroit bon de placer fur fa tète les cornes 
du daim , pour guirlande de fa vi&oire. Garde , 
n’auriez-vous pas quelqûe chanfon qui revînt à cette 
idée ? 

LE GARDE. 

Oui , Monfieur. 


•ogle 
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JACQUES. 

/ 

Chantez-la : n’importe fur quel air , pourvu que 
vous fallîez du bruit. 

( Mufijvc ). CHANSON. 

Que donnerons-nous à celui qui à tué le daim ? 

Nous lui ferons porter fa peau & fon bois ; 

Enfuite conduifons-le chez lui en chantant. 

Ne dédaignez point de porter l’aigrette, la grande aigrette : 
Elle fervit de crêce , avant que vous fuflïez né. 

Le père de ton père la porta, 

Et ton propre père l’a portée auffi. 

L’aigrette , l’aigrette , la grande aigrette , 

N’ell pas une chofe à dédaigner (j"). 

* ( Ils fartent ). 

(•f ) Shakefpcar paroît avoir compofé cette chanfon d’après un 
paflzge qui eft dans la Nouvelle, où il a pris fon fujet. «Quelles nou- 
velles , Garde ? As-tu blefTé quelque daim , que tu auras perdu à 
fa chiite ? Ne t’embarrafie pas , ami , d’une fi nfince perte : tes 
honoraires n’àuroientété quelapeau, les épaules, it les cornes». 
Steevsns. 

Cette Scène bruyante n’a été introduite , que pour remplir un 
intervalle, qui doit repréfenter deux heures. On pourroit imputer à 
l’impatience de Rofalinde d’abréger ainfi le tems , fi, quelques mi- 
nutes après, Orlando n’envoyoit pas lui faire (es exeufes. Johr.fon. 
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je vous prie , car je ne fuis , dans cette affaire , qu’uu 
ménager très-innocent. 

ROSALINDE, après avoir lu la lettre. 

La patience elle-même treflailliroit à cette ledfcure, 
8c feroit de ceci une querelle d’honneur : fi on fouffre 
cela , il faudra tout fouffrir. Elle dit, que je 11e fuis pas 
beau, que je manque aux ufages du monde, que je 
fuis fier , & qu’elle ne pourroit m’aimer , les 
hommes fuflent-ils aufli rares que le phénix. Par les 
clémens ! fon amour 11’eft pas le lièvre que je cours. 
Pourquoi m’écriroit-elle fur ce ton-là? Allons, Berger, 
allons , cette lettre eft de votre invention. 

S Y L V I U S.- 

Non ; je vous protefte que je n’en fais pas le con- 
tenu ; c’eft Phébé qui l’a écrite. 

ROSALINDE. 

Allons , allons , vous êtes un fot à qui un excès 
d’amour fait perdre la tête. J’ai vu fa main ; elle a 
une main de cuit , une main couleur de pierre de 
taille y j’ai vraimenc cru qu’elle avoit mis fes vieux 
gants , maisc’étoient fes mains : elle a la main d’une 
femme de ménage; mais n’importe , je dis qu’elle 
n’inventa jamais cette lettre; cetre lettre efl de l’in- 
vention & de l’écriture d’un homme.' 

Tome XIV. Seconde Part. L 
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S Y L V 1 U S. 

Elle eft certainement d’elle. 

ROSALINDE. 

Quoi! c’eft un ftyle emporté & fanglanr, un ftyle 
de cartel , bon pour des querelleurs. Quoi ! elle me 
défie , comme un Turc défieroit un Chrétien ? Non, 
non, cette invention de Centaure féroce , ni ces mots 
Éthiopiens, plus noirs encore dans leur effet, que dans 
leur apparence, ne peuvent partir du cerveau doux Sc 
foible d’une femme. Voulez-vous que je vous la Iife , 
cette lettre ? 

' S Y L V I U S. 

Oui , s’il vous plaît ; car je ne l’ai pas encore en- 
tendu lire } mais je ne connois que trop d’exemples 
de la cruauté de Phébé. 

ROSALINDE. 

Elle me Phébéïfe. Remarquez le ftyle dont écrit ce 
tyran femelle. ( Elle lit ). 

Serois-tu un Dieu changé en berger , 

Toi qui as brûlé le coeur d'une jeunt fille ? 

Une femme diroit-elle de pareilles injures ? 

S Y L V I U S. 

• Appeliez vous cela des injures ? 
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( Elle continue de lire ). 

Pourquoi , te dépouillant de ta divinité , 

Fais-tu la guerre au coeur d'une femme? 

Avez-vous jamais entendu pareilles inventives? 

( Elle Ut encore ). 

Jufquici les yeux qui mont parlé d'amour , 

N'ont jamais pu me faire aucun mal . 1, 

Elle veut dire que je fuis une bête. 

( Elle continue cli lire ). 

Si les dédains de tes yeux brillant 

Ont le pouvoir d'allumer tant d’amour dans mon fein : 

Hélas ! quel feroit donc leur étrange effet fur moi. 

S'ils me faifoient fcntir l'impreffion d'un regard doux & 
tendre ! 

Lors même que tu me grondois , je t’aimois : 

A quel point ferois-je donc émue de tes prières ? 

Celui qui te porte cet aveu de mon amour , 

Ne fait pas que je fens tant d'amour pour toi. 

Sers- toi de lui pour m ouvrir ton ame , 

Si ta jeuneffe & fa bonté native veulent accepter de moi 
l'offre d’un coeur fidèle , 

Et tout ce qui eft en ma puiffance ; 

Ou bien envoie-moi par lui le refus de mon amour , 

Et alors je ne chercherai plus qu'à mourir , 

S Y L V 1 U S. 

Appeliez-vous cela des duretés ? 

Lij 
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C É L 1 E. 

Hélas ! pauvre Berger l 

ROSALINDE. 

Le plaignez-vous? Non ; il ne mérite aucune pitié. 
{ A Sylvius ). Veux-tu donc aimer une pareille femme? 
Quoi ! pour faire de toi un inftrument pafiif, objet de 
fa perfidie Sc defes traits railleurs? Cela n’eft pas to- 
lérable. Eh bien, va donc la joindre ; car je vois que 
l’Amour a fait de toi un reptile apprivoifé , & dis- 
lui de ma part , que fi elle* m’aime , je la charge de 
t’aimer; que fi elle ne veut pas t’aimer, je ne veux 
point d’elle , à moins que tu ne me fupplies pour 
elle. Si tu es un véritable Amant, pars, & ne réplique 
pas un mot ; car voici de la compagnie qui vient. 

( Sylvius fort ). 


SCENE VIL 

Entre OLIVIER, frère aîné d'Orlando. 
OLIVIER. 

IBonjour , belle jeunelïè : fauriez-vous , je vous 
prie , dans quel endroit de cette forêt e!l fituée la 
cabane de Berger , qui eft entourée d’oliviers ? 
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Au couchant du lieu où nous fommes _, au bas de la 
vallée que vous voyez j taillez à droite cette rangée 
d’oliviers qui eft auprès du ruiiTeau dont vous enten- 
dez le doux murmure , & vous arriverez droit à la 
cabane que vous demandez. Mais en ce moment Iâ 
maifon fe garde elle-même j vous n’y trouverez per- 
fonne. 

-OLIVIER. 

Si ma vue peut s’aider du témoignage de la voix, 
je devrois vous reconnoître fur la defcription «que 
l’on m’a faite... Mêmes habillemens... Sc même âge... 
Le jeune homme eft blond, il a les traits délicat3 
d’une femme, SC il fe donne pour une fœur d’un âge 
mûr : mais c’eft une fille d’une petite ftarure , & plus 
brune que fon frère. N.’êtes-vous point le propriétaire 
de la maifon qui fait l’objet de mes recherches? 

C É L I E. 

Puifque vous nous le demandez, il n’y a pas de 
vanité à dire qu’elle nous appartient. 

OLIVIER. 

Orlando m’a charge de vous faluer tons deux de fa 
parc, & il envoie ce voile enfanglanté à ce jeune 
homme qu’il appelle fa Rofalinde : eft ce vous ? 

L iij 
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ROSALINDE, émue. ‘ 

Oui , c’eft moi : que devons-nous conjecturer de 
ceci f 

OLIVIER. 

Quelque chofeàma honte , fi vous voulez que je 
Vousdife qui je fuis, & comment, & pourquoi, 8c 
où ce voile a etc enfanglanté. 

ROSALINDE. 

Dites-nous tout cela, je vous prie. 

OLIVIER. 

• 

La dernière fois que le jeune Orlando vous a 
quitté, il vous a promis de vous* rejoindre dans une 
heure. Comme il alloit à travers la force, roulant 
dans fon efprit mille idées , tantôt riantes 8c tantôt 
fâcheufes , voici ce qui arriva. Il jette fes regards de 
côté, & remarquez ce qui fe préfenta à fa vue. Sous 
un chêne, dont l’âge avoit couvert les rameaux d’une 
moufle épaifle , & dont la tête étoit chauve & fèchc 
de vieillefle, un malheureux mortel, couvert de hail- 
lons , enveloppé d’une longue chevelure , dormoic 
couché fur le dos; un ferpent verd & doré s’étoit en- 
tortillé autour de fon col , & avançant fa tête aétive 
& menaçante, il s’approchoic de la bouche ouverte 
de l’homme , quand tout-à-coup appercevant Orlando, 
il fe dégage & fe glifle, eu replis tortueux, à travers 
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un buiflon , à l’ombre duquel une lionne , les ma- 
melles toutes lèches & épuifées de lait , repofoit fa 
tète fur la terre, épiant, d’un œil étincelant , le mo- 
ment où l’homme endormi feroit un mouvement ÿ car 
tel eft le généreux naturel de ce Roi des animaux , 
qu’il dédaigne toute proie qui lui femble morte. A fa 
vue , Orlando s’eft approché de l’homme , & il a re- 
connu fon frcre , fon frère aîné ! 

C É L I E. 

Oh! je lui ai entendu parler quelquefois de ce 
frère ; & il le peignoit comme le frère le plus déna- 
turé, qui jamais aie vécu parmi les hommes. 

OLIVIER. 

Et il avoit bien raifon ; car je le fai , moi , combien 
il étoit dénaturé. 

ROSALINDE. 

Mais, revenons à Orlando. — L’a-t-il laiflc dans 
ce péril , en proie à la lionne preflee par la faim Sc 
le befoiu de fes petits ? 

OLIVIER. 

Deux fois il a reculé & tourné le dos pour fe re- 
tirer : mais la tendreffe & la nature , plus fortes que 
la vengeance & que fon jafte reftentiment , lui onc 
fait livrer combat à la lionne , qui bientôt eft 

L iv 
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tombée devant lui j & c’eft au bruit de cet aflaut ter- 
rible , que je me fuis réveillé de mon dangereux fom- 
meil. 

C É L I E. 

Êtes vous Ton frcre ? 

ROSALINDE. 

Eft-ce vous qu’il a fauvé ? 

C É L I E. 

Eft-c* bien vous , qui aviez tant de fois complotté 
de le faire périr ? 

OLIVIER. 

C’étoit moi ; mais ce n’eft plus mai. Je ne rougis 
point de vous avouer ce que je fus , depuis que mon 
cœur changé me fait trouver tant de douceur à être 
ce que je fuis à préfent. 

ROSALINDE. 

Mais... Sc le voile fanglant ? 

OLIVIER. 

Tout-à-l’heure. Après que nos larmes de tendreffe 
eurent coulé fur nos récits mutuels de nos aventures , 
depuis la première jufqu’à la dernière , & que j’eus 
dit quel hafard avoit guidé mes pas dans cette foret 
déferre. — Pour abréger , il me conduifit au noble 
Duc , qui me donna des habits & des rafraîchifle- 


met 

frit 

gro 

qu 

be 

P' 

xi 

a 

u 

■v 

F 

I 


Digitized by Google 



COMÉDIE. 


1 69 

mens , & me recommanda aux foins de la rendreflc 
fraternelle. Mon frère, aufli-tôc, me mena dans fa 
grotte : & là , venant à fe dépouiller , nous vîmes 
qu’ici , fous le bras , la lionne lui avoir enlevé un lam- 
beau de chair , dont la plaie avoir toujours faigné de- 
puis ce moment. AufTî-tôt il fe trouva foible , & de- 
manda , en s 'évanoui fiant, Rofalinde. Enfin, je vins 
à bout de le ranimer. Je bandai fa bleflure ; & après 
un peu de teins, Am cœur s’étant remis , il m’a en- 
voyé ici , quelqu’étranger que je fufle en ces lieux , 
pour vous informer de cette aventure , s’exeufer au- 
près de vous d’avoir manqué à fa promefle , me char- 
geant de donner ce mouchoir , teint de fon fang., au , 
jeune Berger qu’il a coutume d’appeller , par jeu , du 
nom de Rofalinde. 

. CÉLIE , à Rofalinde 3 qui pâlit & s’évanouit. 

Quoi y quoi , cher Ganymède ? mon cher Gany- 
rnède ! ' 

OLIVIER. 

• \ 

Bien des perfonnes s’évanouiiïent à la vue du fang. 
CÉLIE. . 1 ,. ’ 

Il y a plus que cela ici. — Chère coufine (f) ! — 
Ganymède! — — 

l ■ *" r : • • ■■«■F ■■ 

(t) Célie r dans fa première frayeur , oublie le déguifement de 
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OLIVIER. 

Vôyez; il revient à lui. 

ROS ALINDE, rouvrant les yeux. 

\ 

Je voudrois bien être dans ma cabane. 

\ , 

CÉLIE. 

9 

Nous allons vous y mener. (A Olivier), Voudriez- 
vous , je vous prie , lui prendre le bras ? 

OLIVIER. 

Rafsûrez-vous , jeune homme; — Mais êtes-vous 
bien un homme ? Vous n’en avez pas le courage. 

ROSALINDE. 

Non , je ne l’ai pas ; j’en fais l’aveu. — Ah! dbit 
ami y on pourroit croire que cet évanouiiïement n’efl: 
qu’une feinte bien jouée : je vous en prie , dites à 
votre frcre , combien cette feinte reflembloit à la vé- 
rité. ( Elle pouffe un foupir ). Hélas ! 

OLIVIER. 

Il n’y avoit là nulle feinte : il n’eft que trop vifible 
dans tous vos traits , que c etoit une affeftion bien 
férieufe. 


Rofilinie & fon traveftifferoent en garçon, & l’appelle coufine j 
mais bientôt elle fc reprend , & la nomme GtnymeSe. 
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ROSALINDE. 

Ce n’eft qu’une feinte , je vous le protefte. 

OLIVIER. 

Allons donc ; prenez un cœur ferme , & tâchez? 
d’imiter le courage d’un homme. 

ROSALINDE. 

t 

C’eft ce que je fais : mais, en vérité, j’aurois dû 
naître femme. 

C É L I E. 

Allons ; vous pâliflez de plus en plus : je vous ei' 
prie , entrons dans la cabane. — Vous , digne ami , 
venez avec nous. 

OLIVIER. 

Très-volontiers ; car il faut, Rofalinde, que je rap* 
porte à mon frère l’alfurance que vous l’excufez. 

ROSALINDE. 

Je fongerai à quelque chofe... Mais, je vous prie,' 
ne manquez pas de lui dire avec quelle vérité j’ai joué 
mon rôle. — Voulez-vous venir? 

( Tous fort tnt ). 
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acte V- 


SCENE PREMIERE. 

Le Théâtre repréferue toujours la foret * 

Le bouffon TOUCHSTONE, AUDREY. 

TOUCHSTONE. 

3r.. s trouverons le moment , Audrey. Patience , 
chcre Audrey. 

AUDREY. 

En bonne foi , ce Prêtre ctoir bon aflTez, quoiqu'en 
ait pu dire le vieillard. 

TOUCHSTONE. 

* 

Un des plus grands miférables , Audrey, un mé- 
chant homme, que cet Olivier Gâte-Texte ! Mais , 
Audrey , il y a ici dans la forêt un jeune homme, 
qui a des prétentions fur vous. 

AUDREY. 

Oui , je fai qui : il ne m’intérefle en* rien au 
inonde : tenez , le voilà, l’hômme dont vous parlez. 
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SCENE II. 

Les mêmes. Le payfan WILLIAM. 

TOUCHSTONE. 

C’est boire & manger pour moi , que de voir un 
payfan. Sur ma foi , nous , qui avons du bon fens f 
nous avons un grand compce à rendre. Nous allons 
rire & nous moquer de lui j on n’y peut pas tenir. 

WILLIAM. 

Bonfoir, Audrey. 

AUDREY. 

Dieu vous donne le bonfoir, William. 

WILLIAM, à Touchjlone. 

Et bonfoir à vous aufll , Monfieur. 

TOUCHSTONE. 

Bonfoir , ami. Couvre ta tête , couvre ta tête : 
allons, je t’en prie, relie couvert. Quel âge avez- 
vous , mon ami ? 

WILLIAM. 

Vingt-cinq, Monfieur. 

TOUCHSTONE. 

C’eft un âge mur. William ell-il ton nom? 
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• laje 

WILLIAM. 

paye 

Oui , Monfieur , William. ' ouv 

TOUCHSTONÊ. bou 

* g ra 

Un beau nom ! Es-tu né dans cette forêt? 

WILLIAM. te 


Oui , Monfieur, & j’en remercie Dieu. 

TOUCHSTONE. . 

Tu en remercies Dieu ? Voilà une belle réponfe. , 
— Es-tu riche ? 

WILLIAM. 

Oui , Monfieur j oui, oui. 

TOUCHSTONE. 

Oui , oui : cela eft bon , très-bon , excellent. — Et 
pourtant non ; car, oui 3 oui (f), ne veut dire que 
la la , pa(fablcmcnt. — As-tu du fens ? 

WILLIAM. 

* 

Oui , Monfieur j j’ai allez d’efprit. 

TOUCHSTONE. 

Tu réponds à merveille. Je me fouviens,en ce 
moment , d’un proverbe : Le fol fe croit fage ; mais le 


(î) En Anglois , fo, fo. 
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fage fait qu'il n’eft qu’un fou. — Le Philofophe 
payen (f) , lorfqu’il avoir envie de manger une grappe , 
ouvroit les lèvres, quand il mettoit la grappe dans fa 
bouche , voulant nous faire entendre par-là, que les 
grappes étoient faites pour être mangées , & les 
lèvres pour s’ouvrir. — Vous aimez cette jeune pa- 
telle ? 

WILLIAM. 

Je l’aime, Moniteur. 

TOUCHSTONE. 

Donnez-moi votre main. Êtes-vous favant? 

WILLIAM. 

Non, Moniteur. 

TOUCHSTONE. 

Hé bien , apprenez de moi ceci : avoir , c’eft avoir., * 
Car c’eft une figure de réthoriquê , que la boilTon , 
étant verfée d’une coupe dans un verre, en remplit- * 
fant l’un , vuide l’autre. Tous vos Écrivains Jbnt 
d’accord que ipfe (f) c’eft lui : ainfi vous n’êtes pas 
ipfe ; car c’eft moi qui fuis lui. 

( 1 ) Allufion à un livre intitulé : Les dits & maximes des Phi- 
lofophes , imprimé en 1477, traduit du François en Anglois , par * 
Lord Rivers , & dont fe moque Shakefpear. Steevens. Ou bien 
à la pédanterie de citer ces maximes à tort & à travers. Efchem- 
turg. 

(<Q Ipfe, pronom latin, qui lignifie, lui-même , 
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WILLIAM. 

Quel lui y Monfieur ? 

TOUCHSTONE. 

Le lui y Monfieur , qui doit époufer cette fille : 
ainfi , vous, payfan , abandonne^ ; c’eft- à-dire, en 
langage vulgaire , laiflez... la fociété , — qui, en ftyle 
de campagne , eft la compagnie, de cette femelle ; — 
qui, en langage commun , efl. une femme : 8c le tout 
enfemble fe réduit à dire : Renonce au plus vite à la 
fociété de cette femelle; ou , payfan, tu péris ; ou , 
pour te faire mieux comprendre , tu meurs ; ou , fi tu 
l’aime mieux, je te tue, je te congédie de ce monde , 
je traduis ta vie en mort , ta liberté en efclavage , & 
je t’arrangerai avec le poifon , ou la baftonnade , ou 
le fièr; je me ferai ton adverfaire , 8c je fondrai fur 
toi avec rufe 8c politique ; je te tuerai de cent cin- 
quante manières: ainfi, tremble, & déloge. 

AUDREY. 

Va-t-en , bon William. 

. WILLIAM. 

Dieu vous tienne en joie., Monfieur! 

(Il fort). 

' ’ • - SCENE III. 
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SCENE III. 

Les mêmes. C O R I N, 

C O R I N. 

Nor . e Maître & notre Maîtrefle vous cherchent* 
allons j partez , partez. 

TOUGHSTONEw 

Trotte, Audrey , trotte, Audrey. Je te fuis, je te 
fuis. ( Ils fortent ). 


SCENE IV. 

ORLANDO, OLIVIER» 

O R L A N D O. 

JEst-ïl poflibfe (f) , que la connoilfant à peine ' 
vous ayêz fitôt pris du goût pour elle ? qu’en ne fai- 

(t) Shakefpear, en mettant cette queftioft dans la bouche 
d’Orlando, femble avoir fenti l’invraifemblancc qu’il avoit com- 
mifeen abandonnant ici fon original. Dans!* nouvelle de Lodge > 
le frère aîné fert i fauver Aliéna d’une bande de fcélérats , qui 
vouloicnt l’enlevet & la donner au Roi en préfent , êlperant que 
Ce dou leur feroit pardonner leurs crimes par le Roi. Sans l’inter- 
vention de cette circonftance , la paillon d’ Aliéna paroît un peu( 
Soudaine. Stecvcns. 

J orne XIF. Seconde Parti * M, 
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fânt que la voir, vous en foyez devenu amoureux, & 
que, dès le premier fentiment d’amour , vous lui 
ayez fait votre déclaration ; & que , fur cette décla- 
ration , elle aitconfenti , & que vous perfilliez à vou- 
loir la polTéder ? 

OLIVIER. 

Ne me parlez point de l’ivrefle de cette paflîon fou- 
daine, de l’indigence de ma MaîtreûTe, du peu de 
tems qu’a duré la connoifTance , de ma déclaration 
précipitée, ni de fon rapide confentement; mais dites 
avec moi , que j’aime Aliéna : dites avec elle, qu’elle 
m’aime : donnez-nous à tous deux votre agrément à 
notre poflTeflion mutuelle : ce fera un avantage pour 
vous ; car la maifon de mon père j & tous les revenus 
qu’a laides le vieux Chevalier Rowlarid , je veux les 
faire paffer fur votre tête , & moi , vivre & mourir 
ici Berger. • 


SCENE V. 

- „ • 

Les mêmes. RÔSALINDE. 

ORLANDO. 

V ouï avez mon confentement : que vos noces fe 
filent demain. J’y inviterai le Duc & toute fa Cour 
joyeufe : allez, & difpofez Aliéna j car voici ma Ro- 
falinde que j’apperçois. 


COMÉDIE. 


ROSALINDE. 

Dieu vous conferve, digne frère! 

OLIVIER. 

Et veus aufli , aimable fœur ff). 

ROSALINDE. 

O mon cher Orlando , combien je foüffre de vous 
voir ainfi votre cœur en écharpe ! 

ORLANDO. 

Ce n’eft que mon bras. 

ROSALINDE. 

J’avois cru votre cœur bleflc par les dents de la 
lionne. 

ORLANDO. 

Il eft bleffc , mais c’eft par les yeux d’une Dame. 
ROSALINDE. 

Votre frère vous a-t-il dit, comme j’ai fait femblant 
de m’évanouir, lorfqu’il m’a montré votre mouchoir? 


(t) Johnfon veut qu’on üfe, & vous , & votre aimable fotur ; 
parce qu’Olivier ne connoît que Rofalinde pour un jeune 
homme : mais Olivier peut aufli la nommer ainfi, d’après le rôle» 
quelle avoir pris d’uoc femme courtifée par fon frère Orlando. 
Hanmer. 

* IM ij 
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ORLANDO.' 

Oui ; & d’autres prodiges plus étonnans que 
celui-là. 

ROSALINDE. 

Oh! je vois où vous en voulez venir... En effet, 
cela eft très-vrai. 11 n’y a jamais rien eu de fi foudain, 
fi ce n’eft le combat de deux béliers qui fe rencon- 
trent , & la fameufe fanfaronnade de Céfar : Je fuis 
venu , j’ai vu , j’ai vaincu. Car votre frère & ma 
* fœur ne fe font pas plutôt rencontrés , qu’ils fe font 
envifagés; pas plutôt envifagés , qu’ils fe font aimés; 
pas plutôt aimés, qu’ils ont foupiré mutuellement; 
pas plutôt foupirc, qu’ils s’en font demandé l’un à 
l’autre la’fiufe ; pas plutôt fu la caufe , qu’ils ont 
cherché le remède : & dans cette rapide gradation , iL 
faut qu’ils montent enfemble à l’autel de l’hymen, & 
qu’on les unifie bien vite , fi l’on ne veut pas qu’il 
arrive quelque malheur avant le mariage (f) : ils font 
vraiment dans la rage d’amour, & il faut qu’ils s’unif- 
fenr. Le bras d’Hercule (f ) ne les fépareroit pas. 

. ORLANDO. 

Ils feront mariés demain , Sc je veux inviter le Duc 

(■f) Mo: à mot. Ils ont fait une échelle de mariage , oû il faut 
qu’ils montent incontinent, fi l’on ne veut pas qu’ils foient incon- 
tinens avant le mariage. 

(C ) Des coups de majfut. Allufion à la manière de féparer deux 
shiens en fureur. Johnfon, 
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à la noce. Mais , hélas ! qu’il cft amer de ne voit le 
bonheur que par les yeux d^iutrui ! Demain , plus je 
croirai mon frère heureux de polTéder l’objet de fes 
dcfirs , plus la trifteffe de mon cœur fera profonde. 

ROSALINDE. 

Quoi donc! ne puis-je demain faire avec vous le 
tôle de Rofalinde? 

ORLANDO. 

Non , je ne puis plus me nourrir d’illufion. 
ROSALINDE. 

Hé bien , je ne veux plus vous fatiguer de vains 
difcours. Apprenez donc ( & maintenant je parle un 
peu férieufement ) que je fais que vous êtes un Ca- 
valier du plus gralid mérite. — Je ne dis pas cela pour 
vous donner une idée avantageufe de ma fcience... 
mais je dis feulement, que je fais que vous êtes tel. 
— Et je ne cherche point àufurper plus d’eftime qu’il 
n’en faut, pour vous infpirer quelque confiance en moi; 
c’eft uniquement dans la vue de voifs faire du bjen, 
& non de flatter ma vanité. Croyez donc , fi vous 
voulez, que je peux opérer d’ctranges chofes : depuis 
l’âge de trois ans , j’ai eu des liaifons avec un Magi- 
cien très-profond dans fon art y Sc qui n’en abufoit 
pas pour le mal. Si votre amour pour Rofalinde tient 
d’aufli près à votre cœur , que l’annoncent vos dé- 
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monfl rations , vous 1 cpouferez au moment même où 
votre frère époufera Aligna. Je fai à quelles extré- 
mités la fortune a réduit Rofalinde ; il ne m’eft pas 
impofiible , fi cela pourtant peut vous convenir , de 
la placer demain devant vos yeuxj elle -même en 
perfonne * 8c cela fans aucun des dangers où peut ex-, 
pofer la magie. 

ORLANDO. 

Parlez-vous ici le langage de la vérité & de lai 
raifon ? 

ROSALINDE. 

Oui, je le protefte fur ma viej à laquelle je fuis 
tendrement attaché , quoique je me dife Magi- 
cien (f) : ainfi, mettez votre plus belle parure , invi- 
tez vos amis ; car fi vous voulez décidément être 
marié demain , vous le ferez, & à*Rofalinde , fi vous 
le voulez. 


(f) II paroît par 11 , que cette Pièce a été écrite du tems du 
Roi Jacques , où l’on fit des pourfuites rigoureufes contre lec 
Sorcières ôc les Magiciens. Warburtoru 
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SCENE VI. 

Les mêmes. SYLVIUS & PHÉBÉ. 

ROSALINDE, à Orlando. 

Vov* z : voici une Bergère qui m’aime, & un 
Bergôr qui eft amoureux d’elle. 

P H É B É , à Rofalinde. 

Jeune homme , vous en avez bien mal agi avec 
moi , en montrant la lettre que je vous avois écrite. 

ROSALINDE. 

Si je vous ai manqué , je ne m’en embarrafle guères.’ 
C’eft mon plailir & mon goût , de me montrer dé- 
daigneux & fans égards pour vous. Vous traînez là à 
votre fuite un Berger fidèle : tournez vos regards fus 
lui ; aimez-le : il vous adore. 

P H É B É , à Sylvius. 

Bon Berger , dis à ce jeune homme ce que c’elfc 
que l’amour. 

• SYLVIUS. 

Aimer, c’eft être toujours plein de larmes Sc de 
foupirs ÿ ôc voilà comme je fuis pour Phébé. 

P H È B É. 

Et moi pour Ganymède. 

M iv 
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=* 

ORLANDO, 

Et moi pour Rofaiinde. 

ROSAL1NDE. 

Et moi x je ne fuis tel pour aucune femme. 

S Y L V I U S. 

Aimer , c’eft êcre tout fidélité & dévouement. 

P H É B É. 

Et je fuis ainfi pour Ganymède. 

ORLANDO, 

Et moi pour Rofaiinde. 

ROSALINDE. 

Et moi , je ne le fuis pour aucune femme. 

S Y L V I U S. 

Aimer , c’eft être tout; rempli d’illufions , depaflîon; 
Je vœux & de défirs : c’eft erre tout adoration., ref- 
peft & obéiffance : c’eft être plein d’humilité _, de 
patience Sc d’impatience : l’amour eft un fentimenc 
toujours pur, réfigné à toute épreuve, à cous les fa- 
çrifices ; & je fuis tout çela pour Phcbc\ 

P H É B É. 

Et moi pour Ganymède. 
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ORLANDO. 

« • 

Et moi pour Rofalinde. 

ROSALINDE. 

Et moi pour aucune femme. 

P H É B É , à Rofalinde. 

Si cela eft , pourquoi me blâmez -vous de voui 
aimer ? 

ORLANDO. 

Si cela eft , pourquoi me blâmez -vous de vous 
aimer ? 

. ROSALINDE. 

A qui adreffez-vous ces mots ; Pourquoi me blâmez- 
vous de vous aimer ? 

ORLANDO. 

A celle , hélas ! qui n’eft point ici , & qui ne m’en- 
tend pas. 

ROSALINDE. 

De grâce , ne parlez plus* de cela : c’eft perdre Tes 
paroles , comme les loups d’Irlande perdent en vain 
leurs abois contre la lune. ( A Sylvius ). Je vous fe- 
courerai , fi je puis. ( A Phébé). Je vous aimerois , fi 
jelepouvois. — Demain, venez me trouver tousen- 
femble. ( A Phébé ). Je vous epouferai , fi jamais 
j’époufe une femme, & je veux ctre marie demain. 




Digitized by Google 



i8 6 COMME VOUS L’AIMEZ, 

(A Orlando ). Je vous fatisferai, fi jamais j'ai fatis- 
fait un homme & vous ferez marié demain. 

* ( A Sylvius). Je vous rendrai content, fi l’objet qui 
vous plaît peut vous rendit content, & vous ferez 
marie demain. ( A Orlando ). Si vous aimez Rofa- 
linde j, venez me trouver. ( A Sylvius ). Si vous 
aimez Phébé, venez me trouver. — Et comme il eft 
vrai , que je n’aime aucune femme , je m’y trouverai. 
Adieu , tous : je vous ai laide mes intentions. . 

S Y L V LU S. 

- Je n’y manquerai pas j fi je vis. 

; -PHÉBÉ. •’ 

Ni moi. . . ( , 

ORLANDO. 

Ni moi. / [Ils forcent); 


S C E N E V I I. . 

TOUCHSTONE fi*. AUDREY. 

TOUCHSTOp. 

D £ m A i n eft le jour de notre bonheur , Audrey : 
demain , nous ferons mariés. 

' 1 • t # * • - • • • ■ • • * j 

AUDREY.* 

Je le délire de tout mon cœur } 8c j’éfpèrè que ce 
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n’eft pas un défir malhonnête , que de délirer d’être 
une femme établie. — Voici deux Pages du Duc 

exilé , qui viennent. 

'' • 

1 ' 

SCENE VIII. 

Les mimes. Deux PAGES du Duc\ 

1“ PAG E. 

Charmé de la rencontre , honnête humain. 

TOUCHSTONE. 

» 

Et -moi dé même , fur ma parole : allons , venez ; 
alfeyons-nous , afleyons-nous j &...une chanfon. 

I PAGE. 

; * . a * • 

Nous fommes à vos ordres : afïeyez-vous dans le 
milieu. 

1“ PAGE. 

y . 

L’entonnerons-nous fur # le champ , fans cracher ni 
toufler , fans dire que nous fommes enroués , & faûs 
toutes ces formalités , qui font les préludes d’une met 
chante voix? 

I I ms PAGE. 

* 

Oui y oui , & tous deux fut un meme ton , comme 
deux Bohémiennes fur un même cheval. 
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. CHANSON. 

Cétoit un Amarft & fa Bergère, 

Qui vinre%[ fur la verte fougère,' 

Dans la belle faifon duprintems. 

Dans la faifon propre au mariage ; 

Où l’oifeau commence fon ramage. * 

Le printems plaît aux tendres AmanS 

Sur la fleur tout fraîchement éclofe J 
Ce couple fidèle fe repofê , 

Dans la belle faifon, &e. 

■«MO- 

Voicr l’heure de ce doux myftèrci 
La vie eft une fleur éphémère, • 

' Dans la belle làifon, &c. 

Profitez des jours que le fort donne j 
. • De jeunes fleurs Amour fe couronne 

Dans la belle faifon , &c. 

TOUCHSTONE. 

En vérité , jeunes gens , quoique les paroles ne 
lignifient pas grand’chofe , cependant l’air croit fort 
difcordant. 

1" PAG E. 

Vous vous trompez , Moniteur : nous avons gardé 

la mefure , nous n’avons pas perdu la mefure ni les 
tems. 
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TOUCHSTONE. 

Si , fur ma parole. Je regarde comme un tems 
perdu , celui qu’on pafle à entendre une fi forte chan- 
fon. Dieu foie avec vous ! & Dieu veuille amendée 
vos voix ! — Venez , Audrey. 

. ( Ils fortent ), 

• ■ .. , 

SCENE VIII. 

Le Théâtre repré fente une autre partie 
de la foret. 

Le vieux DUC , AMIENS i JACQUES } 
ORLANDO , OLIVIER & CÉLIE. • 

Le vieux DUC. 

C>royhz-voüs , Orlando, que le jeune homme 
puilfe faire tout ce qu’il a promis? 

ORLANDO. 

Tantôt je le crois, & tantôt je ne le crois plus; * 
comme tous ceux qui craignent en efpérant , & qui 
en craignant efpcrent. 

'1 
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SCENE IX. 

Les mêmes. ROSALINDE ; SYLVIUS ; 
PHÉBÉ. 

ROSALINDE. • 

^Encore un peu de patience , tandis quenotte plair 
fe prépare & s’arrange. ( Au Duc ), Vous dites,*jue 
fi je vous préfente votre chère Rofalinde, vous en 
ferez ici même le don à Orlando ? 

Le vieux DUC. 

Oui, je le ferois, quand j’aurois des Royaumes i 
donner avec elle. 

ROSALINDE, à Orlando. 

4 i ■ • 

Et vous , vous affinez , que vous accepterez fa 
main , à l’inflant où je vous la préfenterai? 

ORLANDO. 

Oui , fufle-je le Roi de tous les Empires de la terre. 
ROSALINDE, « Phébé. 

* * 4 

Vous dites , que vous m’épouferez, fi j’y veux con~ 
fentir ? 

P H é B É. 

Oui, dutfc-je mourir une heure après; 
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ROSALINDE. 

Mais , s’il arrive que vous me tefufiez, vous don- 
nerez-vous alors à ce Berger, des Bergers le plus 
fidèle ? 

' P H É B É. 

Telle eft la convention. 

ROSALINDE, a Sylvius. 

. Vous dites , que vous épouferez Phébé , fi elle veut 
vous accepter ? 

SYLVIUS. 

Oui, quand l’inftaftt de la poflcder, & celui de 
mourir, ne feroient qu’un feul Sc mêmeinftanr. 

ROSALINDE. 

J’ai promis d’applanir toutes ces difficultés. — 
Duc , fongez à tenir votre promefle de donner votre 
fille. — Et vous, Orlando, tenez votre promefle de 
l’accepter. — Tenez la vôtre, Phébc , que vous 
m’épouferez, ou , qu’en me refufant j vous vous 
unirez à.ce Berger. — Et vous la vôtre, Sylvius , que 
vous épouferez Phébé , fi elle me refufe. — Et je vous 
quitte à l’inftant., pour aller préparer la folution de 
tous ces doutes. 

( Rtifalinde & Celle fortcnt) % 

» , * ' wt 
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.SCENE X, 

* 

Les mêmes , 

Le vieux DUC. 

Ma mémoire me fait retrouver dans ce jeune 
Berger quelques traits frappans du vifage de ma fille. 


ORLANDO. 

* « 
Seigneur , la première fois que je l’ai vu , j’ai cm 
que c etoit un frère de votre fille : mais , mon digne 
Seigneur ce jeune homme eft né dans ces bois $ il a 
été inftruit dans les fecrets de plufieurs fciences pro- 
fondes & dangereufes , par fon oncle , qu’il nous 
donne pour être un grand Magicien , caché dans l’en- 
ceinte de cette forêt. 


SCENE XI. 

Les mêmes. TOUCHSTONE 0 AUDREY. 

.JACQUES. 

Il y a sûrement un fecopd déluge en l’air : & ces 
couples viennent tous fe rendre à l’arche !• ( Voyant 
venir Touchjione & Audrey). Voici encore une paire 

d’animaux 


\ 
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d’animaux étranges , qui dans toutes les langues fe- 
ront appelles des fous. 

TOUCHSTONE. 

Salut & complimens à tous ! 

I 

JACQUES,® Duc. 

Mon bon Seigneur , faites-lui accueil : c’ert: cet 
efprit fou , que j’ai fi fouvent rencontré dans la foret : 
il jure qu’il a été jadis homme de Cour. 

TOUCHSTONE. 

/ • ' j 

Si quelqu’un en doute, qu’il me faumette à l’c- 
preuve. J’ai danfé en mefure , j’ai cajolé une Dame , 
j’ai été double avec tpon ami , j’ai careiïe mon en- 
nemi , j’ai ruiné trois Marchands d’étoffes (f) , j’ai 
eu quatre querelles , & j’ai été à la veille d’en vuider 
une l’épée à la main. 

JACQUES. 

Et comment s’eft-elle terminée ? 

TOUCHSTONE. 

D’honneur , nous nous fommes joints au rendez- 
vous 3 & nous avons trouvé que la querelle n’ea 
n’étoit pas à la feptième caufe. 


(t) Trois Tailleurs. 

Terne XIV. Seconde Part , N 
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JACQUES. 

Que voulez- vous dire par la feptième caufe ? — Mon 
bon Seigneur, comment goûtez-vous ce drôle d’ori- 
ginal ? 

Le vieux DUC. 

Il me plaît fingulièrement. * 

TOUCHSTONE. 

Dieu veuille vous en récompenfer , Moniteur ! Je 
délire la même chofe de vous, & que vous me plaifiez 
aufli. — J’accours ici en hâte, Moniteur , au milieu de 
tous ces couples , pour jurer , comme le mariage l’or- 
donne, & me parjurer après, quand la chaleur du 
fang le veut. Une pauvre jeune fille, Monfilur , un 
minois alTez laid. Moniteur ; mais un cœur qui eft à 
moi : une pauvre fantaifie à moi , Moniteur, de 
prendre ce dont nul autre homme ne veut. La riche 
honnêteté fe loge comme un avare , Moniteur, dans 
une pauvre chaumière (f) j comme votre perle, dans 
votre vilaine huître. 

Le vieux DUC. 

_ . Sur ma parole, il a l’efprit fententieux & vif. 


(-j) Si l’on cherche l’honnêteté, c’eft dans les clafTes mi- 
toyennes de la Société, entre les Grands & la populace, qu’on 
la trouvera. Mijliijf. Griffith. 
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TOUCHSTONE. 

Comme le trait que lance le fou , Monfieur (f). 

JACQUES. 

Mais revenons à la fepùcme caufc . Comment avez- 
vous trouvé que la querelle étoic près de monter à la 
feptième caufe ? 

TOUCHSTONE. 

Par un démenti fept fois repouiïe (f). — Audrey , 
donnez à votre corps un maintien plus gracieux. — 
A-peu-près comme ceci, Monfieur. J’ai défapprouvé 
la manière dont certain Courtifan s’étoit coupé la 
barbe : il m’envoya dire, que fi je ne trouvois pas fa 
barbe bien faite, lui il penfoir qu’elle l’ctoit très- 
bien. C’eft ce qu’on appelle la réponfe de Cour. Si je 
luifoutefiois encore, qu’elle étoit mal coupee, il me 
rcpondroit j qu’il l’a coupée ainfi , parce qu’elle lui 
pîaifoit ainfi. C’eft ce qu’on appelle , reponfe caujlïque. 


(j - ) Il y a ici une allulion licentieufe , qu’il faut fupptimer , 8C 
que les Commentateurs femblent n’avoir pas faille. 

(Ç) Vive fatyre contre les duels de l’ancienne Chevalerie. Le 
Roman de Dom Quichotte parut du tems de Shakefpear, &il 
pourroit bien avoir^mprunté de lui l’idée de ^ter du ridicule lut 
cette mode féroce. Malte eft aujourd’hui le™ul endroit, où la 
vieille Chevalerie conferve fa force, & où le duel eft établi par la 
Loi. Mijlrijf. Griffith. 


\ 
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Si je prétendois encore, qu’elle eft mal coupée , il me 
raxeroit de manquer de jugement. C’eft ce qu’on ap- 
pelle la réplique groffière. Si je perfiftois encore à dire, 
qu’elle n’étoit pas bien coupée, il me répondroit, 
cela nejl pas vrai. C’eft ce qu’on appelle la ripofle vail- 
lante. Si j’infiftois encore à dire , qu’elle n’eft pas bien 
coupce, il me diroit, que j’en ai menti. C’eft ce 
qu’on appelle la ripojlc quercllcuje. Et ainfi jufqu’au 
démenti conditionel , & au démenti dired. 

JACQUES. 

Et combien de fois avez-vous dit 3 que fa barbe 
. ctoit mal faite ? 

TOUCHSTONE. 

Je n’ai pas ofc paffer le démenti conditionnel , & 
lui n’a pas ofé non plus me donner le démenti* dired; 
& comme cela , nous avons mefuré nos épées , 8c 
nous nous fommes féparés. 

JACQUES. 

/ 

Pourriez-vous maintenant nous nommer, par ordre, 
les differentes gradations d’un démenti ? 

TOUCHSTONE. 

* ♦ , 

Oh , Monfieur j nous querellons d après l’im- 
primé (i) , fuiyant le livre ; comme nous avons aulli 
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des livres pour les belles manières (f). Je vais vous 
nommer les degrés d’un démenti. Le premier, eftla 
réponfe de Cour; le fécond , la réponfe cauftique; le 
troifième , la réponfe groflîère ; le quatrième , la 
ripofte vaillante; la cinquième, la contradidion que- 
relleufe ; la fixième , le démenti conditionnel ; Sc la 
feptième, le démenti dired. Vous pouvez éviter le 
duel dans tous les degrés, excepté au démenti dired; 
& même vous le pouvez encore dans celui-ci , au 
moyen d’un fi. J’ai vu des cas , où fept Juges en- 
femble , ne feroient pas venus à bout de pacifier une 
querelle ; Sc lorfque les deux Adverfaires vénoient à 
fe joindre , l’un des deux s’avifoit feulement d’un fi ^ 
par exemple , fi vous ave^ dit cela. , moi fiai donc dit 
cela; Sc ils fe ferroient les mains, Sc fe juroient une 
amitié de frères. Votre fi eft le feul arbitre qui falTe la 
paix : il y a beaucoup de vertu dans le fi ! 

JACQUES,^ Duc. 

N’eft-ce pas là , Seigneur , un rare original ? Il eft 
bon à tout, Sc cependant c’eft un fol^ 

Le vieux DUC. 

Sa folie lui fert comme un cheval de chaffe à la 
tonnelle ; Sc fous fon abri , fon efprit lance fes traits 
malins^ 

N iij 
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SCENE XII. 

L’HYMENjf). ROSALINDE « habits de 
femme } & CÉLIE. Une mufque douce . 

L’HYMEN, chante. 

Ï»E Ciel cft dansTaliégreiïe , 

Quand la paix & la tendrefie 
Unifiait les humains. 

Bon Duc , reçois ta fille chérie. 

Avec elle oubliant ta Patrie, 

Goûte des jours fereins. 

L’Hymen vient de la voûte immortelle ,' 

Pour l’unir à cet époux fidelte , 

Qu’ont nommé les Deftins. 

R O S A L 1 N D E t au Duc. 

Je me donne à vous ; car je fuis à vous. 

( A Orlando ). 

Je me donne à vous j car je fuis à vous. 


(•f) Tout le refie de la compagnie s’imagine que Rofalinde a 
été amenée au milieu d’eux par enchantement; & voilà pourquoi 
elle tfi introduite par un Etre Aérien, fous le caractère de 
l’Hymen. John fin. 
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Le vieux D U C , à Rofihnde. 


Si mes yeux voyeht la vérité 3 vous êtes ma fille. 
ORLANDO. 

Si mes yeux voyent la vérité , vous êtes ma Rofa- 
linde. 

P H É B É. 

Si fa préfence fa forme font réelles... adieu mon 
amour. 

ROS ALIND'E,m Duc. 

Je n’aurai plus de père , fi vous n’êtes pas le m:en. 
( A Orlando ). 

Je n’aurai point d’époux, fi vous n’êtes pas le mien. 
( A Phehé ). 

Et fi jamais j’époufe une femme > ce fera vous. 

L’H Y M E N. 

Silence : des débats je défends le défordre ; 

C’eft moi , moi feul , qui dois dénouer avec ordre 
De ces événemens , le tifiu merveilleux. 

Bientôt la vérité va briller fous vos yeux. 

Et de votre bonheur réalifer le fonge r 

Et Ci mon art divin n’cft point un vain menfonge. 

Quatre couples ici , en enlalîànt leurs mains , 

Vont unir fous mes loix leurs cccurs & leurs deflins. 

( A Orlando & Rofahnde ). ; . 

Vous ferez tous les deux un couple inféparaUe». '* 

N iv 
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( A Olivier & Célie ). 

Vos deux cœurs confondus ne- forment plus qu’un cœur. 

( A Phébe ), 

Ou couronnez les feux de fa flamme durable , 

Ou d’un époux femelle attendez le bonheur. 

( A Touchjlone & Audrey ). 

Par la loi qui marie & l’hiver & l’orage , 

Vous devez être unis enfcmble tous les deux. . 

Tandis que nous chantons l’hymne du mariage, 
Nourriffez de récits vos défirs curieux; 

Et que la vérité développe à vos yeux, 

De ces événemens l'étonnant aflemblage. 

A I R. 

Le mariage eft la couronne , 

Que l’augufte Junou donne 
Aux Amans vertueux. 

Doux accord , lien heureux 
Dont jour & nuit deux âmes font liées. 

Le Dieu d’Hymen eft le Dieu des Cités ; 

Il change les déferts en villes habitées : 

Gloire à l’Hymen , Dieu des fociétés ! 

Le vieux D U C , à Célie. 

O ma chère nièce, avec quel plaifir je te revois ! 
Non j tu ne m’es pas moins chère , que ma fille 
même. 
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P H É B É , à Sylvius. 

Je ne retirerai pas ma parole : de ce moment tu es 
à moi. Voilà ma main j ta fidélité triomphe 8c te 
foumet mes caprices. 


SCENE XIII. 

Lis mîmes. JACQUES DE BOYS. 

JACQUES DE BOYS, twDuc. 

D a igné z m’accorder audience un moment. — Je 
fuis le fécond fils du vieux Chevalier Rowland , 8c 
voici les nouvelles que j’apporte à cette illuftre af- 
femblée. • — Le Duc Frédéric (-J-), fatigué d’entendre 
raconter tous les jours combien de perfonnes de 
marque 8c de diftin&ion fe rendoient à cette foret , 
leva une forte armée : il marcha lui-même à la tête 
de fes troupes, réfolu de s’emparer ici de fon frère, 
&c de le faire périr par le fer; 8c déjà il touchoit à 
la! ceinture de ce bois fauvage : mais là, il a rencontré un 


(f) Dans la nouvelle de Lodge , le Duc ufurpateur n’eft pas 
détourné de fon projet par les pieux confeils d’un Hermite ; mais 
il eft vaincu & tué par les douze Pairs de France, qui avoient été 
appellés par le troilième frère de Rofader (l’Orlando de la Nou- 
velle ) , pour l’aider à reconquérir fes droits. Stetvcns. 
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vieux & Saint Hermice^-qui après quelques momens 
d’entretien , l’a fait renoncer à fon entreprife , & 
même au monde. Le Duc a abdiqué fur le champ , 
léguant fa Couronne au frère qu’il avoir banni , &: 
reftituanc à ceux qui l’avoient fuivi dans fon exil, tous 
leurs domaines. J’engage ma vie fur la vérité de ce 
récit. 

Le vieux D U G. 

Soyez le bienvenu, jeune homme. Vous venez of- 
frir un beau préfent de noces à vos deux trères ; à l’un* 
le patrimoine dont on l’avoit dépouillé, 8c à l’autre, 
une terre immenfe, un puiflant Duché. Mais d’abord, 
achevons dans cette forêt l’ouvrage que nous y avons 
ü heureufement commencé , & après , chacun des ^ 
dignes 8c fortunés compagnons de notre exil , qui 
ont fupporté ici avec nous tant de trilles jours 8c de 
fombres nuits , partageront l’avantage de la fortune 
qui revient à nous , félon la mefure de leur condition 
& de leur état. En attendant, oublions cette dignité 
inefpcrée qui nous furvienr & livrons-nous à nos di- 
Verciflemens ruftiques. — Jouez , Muficiens. Et 
vous, époux & époufes de ce jour, fuivez en cadence 
les mouvemens de la mufique, dans une mêfurë 'înf- 
pirée par la joie. 

JACQUES, d Jacques de Boys. 

I t ' ' * ' ~Z 

Monfieur, avec votre permiÆon. — Si je vous ai 
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bien entendu , le Duc a embrallé la vie Religieufe , 
ôc abjuré avec dédain le farte des Cours ? 

JACQUES DE BOYS. 

Rien n’eft plus vrai. 

JACQUES. 

Je veux aller le trouver. 11 y a beaucoup à ap- 
prendre 8c à profiter avec ces convertis. ( Au Duc). Je 
vous lègue, à vous, vos anciennes dignités : votre 
patience 8c vos vertus les méritent. ( A Orlando ). ,A 
vous, l’amour que mérite votre foi fincère 8c confé- 
rante. ( A Olivier ). A vous , yos terres, la tendrefle 
d’une époufe, & des alliés illuftres. ( A Sylvius ). A 
vous , une porteftion bien acquife par tant de foupirs; « 
qu’elle foit long-tems heureufe & fidèle ! ( A Touchf- 
tone ). Et vous , je vous livre aux querelles d’un mé- 
g nage fâcheux; car vous n’avez pour votre voyage 
d’amour, de provifionsque pour deux mois. — Ainfi, 
allez à vos plaifirs. Pour moi , il m’en faut d’autres 
que celui de la danfe. 

Le vieux DUC. 

Arrête, Jacques; refte avec nous. 

JACQUES. 

Moi, je ne refte point, pour voir de frivoles parte? 
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tems(f). Pourquoi voudriez- vous que je reftafle? 
Qu’apprendrois-je de plus dans votre grocce aban- 
donnée ? ( Il fort ). ' 

Le vieux DUC, aux Muf tiens. 

Pourfuivez , pourfuivez : nous allons commencer 
ces rites dans les tranfports d’une joie vive & pure , 
avec la confiance qu’ils finiront dans les plaifirs & le 
bonheur. 

ÉPILOGUE . 

' ’ ROSALINDE. 

Vous n’avez pas coutume de voir Y Épilogue habillé 
en Lady ; mais cela n’efl: pas plus mal-féant , que de 
voir le Prologue en habit de Lord. Si le proverbe eft 

(f) Parmi la fête & la joie générale , le Leéteur peut être fâché 
de voir Jacques faire fes adieux , fans vouloir y prendre aucune 
part , & refter dans fon averfion pour la fociété : il n’en a pas 
moins rempli l’efpace qu’il occupe dans la Pièce , d’une fenfibilité 
fombre & mélancolique, & il fe maintient , jufqu’à la fin, dans le 
refpeft qui lui eft dû comme à un caractère conféquent , & à un 
moralifte aimâble, quoique folitaire. Ou eft fâché que Shakefpear 
ait oublié Adam , ce vieux & bon ferviteur d’Orlando , qui , par fi» 
rare fidélité , méritoit bien qu’il fût fait mention de lui à la fin de 
la Pièce , & de goûter le bonheur qù’il auroit fenti en voyant Ton 
maître rétabli dans fa fortune. Steevens. Et cet oubli eft d'autant 
plus remarquable , que Lodge , à la fin de fa Nouvelle , le fait 
‘Capitaine des Gardes du Roi. Farmer. 
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vrai j que le bon vin n’a pas befe>i^d’enfeigiie (f) , . 
il eft egalement vrai , qu’une bonne Pièce n’a pas be- 
foin d’fipilogue. Cependant on annonce le bon vin 
par des enfeignes attrayantes; & les bonnes Pièces 
paroilTent encore meilleures avec le fecours de bons 
Epilogues. Dans quelle pofition embarralfmte fuis-je ' 
donc placée, moi , qui ne fuis point un bon Épilogue , 
& qui ne peux pas non plus vous captiver en faveur 
d’une bonne Pièce ? Je ne fuis point équippée en 
mendiant ; il ne me conviendroit donc pas de vous 
fupplier : le feul parti qui me relie , efl. de vous com- 
mander avec l’autorité d’un enchanteur. Femmes , je 
vous fomme , par l’amour que vous portez aux 
hommes , d’approuver dans cette Pièce tout ce qui 
leur en plaît. Et vous, hommes , je vous fomme , au 
nom de l’anjour que vous portez aux femmes ( car je 
m’apperçois à votre fourire , que nul de vous ne les 
hait ) , d’approuver de cette Pièce ce qui en plaît aux 
Dames ; enforte qu’entre elles & vous , vous par- 
tagiez la tâche de fon fuccès. Si j’étois une femme (f), 
j’embrafierois tou^ceux qui, parmi vous, auroienc 
des barbes qui me plairoient , des phyfionomies à 



(t) Il parole qu’anciennement l’ufagc ctoir de fulpendre une 
touffe de lierre à la porte d’un Marchand de vin. Sicevens. 

(^) On fe rappelle que dans ce tems-là, les rôles de femme 
étoient toujours joues par des hommes ou de jeunes garçons. 
Hanmer. 
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mon goût , & ii^| haleines qui ne me rebuteroient 
pas ; & je fuis sûr , que tous ceux d’entre vous , 
qui ont de belles barbes , des faces joyeufes , & de 
douces haleines , ne manqueront pas, en reconnoif- 
fance de mon offre gracieufe , de m’adreffer un ga- 
lant adieu , quand je vous ferai la révérence. 

( Tous fortent ). 


Fin du cinquième & dernier Acte. 
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NOTES. 


Acte premier. 

(i)Ï*A fable de cette Pièce eft romanefque & amusante. 
J’ignore comment le beau fexe prendra la facilité avec laquelle 
Rofalinde & Célie donnent leurs cœurs. On peut bien la par- 
donner à Célie en faveur de l’héroïfme de fon amitié. — Le 
carattère de Jacques eft dans la nature, & bien foutenu. Le T ia— 
logue comique eft très- animé, & moins gâté par le mélange d’une 
balle bouffonnerie , que dans quelques autres Pièces. La partie 
férieufe eft élégante & barmonieufe. En fe hâtant vers le dénoue- 
ment de l’ouvrage , Shakefpear a fupprimé le Dialogue entre 
l’ufurpatcur & l’Hermite , & perdu l’occalîon de préfenter une 
leçon de morale , qui lui auroit fourni un fujet digne de fon génie. 
Johr.fon . 

(1) Shakefpear a fuivi plus exaéfement la Nouvelle de Lodge 
dans cette Pièce, qu’il n’a coutume de faire ordinairement, lors- 
qu’il puife dans des originaux d’aufli peu de valeur : il a cfquifle 
quelques uns de fes principaux caraftèrcs , & emprunté de lui 
quelques exprellions. Scs imitations néanmoins fe réduifent à li 
peu de chofe, qu’elles ne valent pas la peine dette indiquées. On 
remarquera que le caraélére de Jacques •, celui du Payfan , & 
Audrey , font entièrement de l’invention du Poète. 'Steevens. 

D'autres prétendent qu’il a pris fon fujet daus un Conte de 

Cluuccr. 
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Acte V. 

Scène X I } page ij6. 

(i) Le Pocte fe rnocque ici de la mode du duel en forme , qui 
dominoit tant de fon tenu ; & il le fait avec beaucoup de gaîté & 
d’adrefle : il ne pouvoit pas la traiter avec plus de mépris , qu’en 
montrant un manant fi bien inftruit dans les formes & les préli- 
minaires du duel. Le livre auquel il fait allufion ici , eft un traité 
fort ridicule d’un certain Vincentio Saviolo , intitulé : De l'honneur 
& des querelles honorables , in- 4 . imprimé pat Wolf, en I JP 4 . La 
première partie de ce traité porte : Difcours tres-nccejfaire a tous 
les Cavaliers qui font cas de leur honneur , concernant la maniéré 
de donner & de recevoir le démenti , d’où s’enfuivent le duel & le 
combat en diverfes formes ÿ & beaucoup d'autres inconveniens faute 
de bien favoir la fcience de l’honneur, & le jujle fens des termes , 
qui font ici expliqués. Voici les titres des Chapitres. 

I. Quelle eft la raifon pour laquelle la Partie à qui on donne 
le démenti , doit devenir l’aggreflèur au défi , & de la nature des 
démentis. 

I I. De la méthode & de la diverfité des démentis. 

III. Du démenti certain ou direft. 

I V. Des démentis conditionnels , ou du démenti circonftanciel. 

V. Du démenti en général. 

V I. Du démenti en particulier. 

VII. Des démentis fous. 

VIII. Condufion fur la manière d’arracher ou de rendre le dé- 
menti; ou la contradiftion querelleufe. 

Dans le Chapitre du démenti conditionnel , l’Auteur dit, en 
parlant de la particule JS: a Les démefitis conditionnels foht ceux 
qui font donnés conditionnellement de cette manière. — Si vous 
avez dit cela ou cela , alors vous mentez». De ces fortes de dé- 
mentis, donnés dans cette forme, naiflcntfouvcnt de grandes dif- 
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putes , qui ne peuvent aboutir à une iiïiie décidée. L’Auteur en- 
tend par-là , que les deux Parties ne peuvent procéder à fe couper 
la gorge, tant qu’il y a un fi entre deux. Voilà pourquoi ShakeC- 
pear fait dire à fon Payfan « J’ai vu des cas où fept Juges eulemble 
ne pouvoient parvenir à pacifier une querelle; mais lorfque les 
Parties venoient à fe joindre , l’une d’elles ne faifoit que s’avifer 
d’un fi, comme, fi vous ave j- dit cela , alors moi j'ai dit cela ; & ils 
f.nilToient par fe ferrer la main & à être amis comme frères. Votre 
fi eft le feul Juge’ de paix : il y a‘ beaucoup de vertu dans le fi ». 
Caranza étoit encore un Auteur qui a écrit dans ce gout-là fur le 
duel , & dont on confultoit l’autorité. 


Vin des Notcsi 


Tome XIV. Seconde Part. O. 


* 
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Remarque s de M. Efchemburg , fur la. 
Comédie , comme vous l’aimez , ou comme 
vous voudrez. 


O N cite ordinairement un Conte de Chaucer , intitulé 
The Cokes taie of Gamelyn , comme la fource ou Shakefpear a 
puifé la plus grande partie de cette Comédie. On y trouve en 
effet trois Freres, dont le plus jeune, Gamelyn, eft opprime 
par l’aîné ; l’hiftoire d’un jeu de bague , ou Gamelyn terrafïa un 
Athlete très-exercé & très-fanfaron, fur lequel il remporta le 
prix. On y voit auffi les nouvelles cruautés que lamé exerça dans 
la fuite contre fon cadet ; & enfin un fïdele ferviteur , Adam „ 
qui mit celui-ci en sûreté & l’accompagna dans fà fuite. A la 
fin il trouva l’occafion de fe venger de fon Tyran, 8c de tuer 
fon frere avec tous ceux qui l’avoient vexé. 

On ne peut nier que plufieurs circonftances de cette hiftoire 
n’aient une reflèmblance frappante avec quelques événemens de 
cette pièce de Shakefpear ; mais il eft vraifemblable, qu’il y avoir 
une troifieme fource où les deux Poètes ont puifé : car Farmer 
obferve que cet ouvrage de Chaucer n’a été imprimé que cent 
ans après cette pièce , dans l’édition de John Vrry , qui parut en 
jl 7 ii. (Voyez la courte préface de cet Editeur ). On ne fauroic 
fixer exaéfement le tems où cette Comédie a été compofée ; la 
première copie qui en foit connue , fe trouve dans l’Edition 
in-folio de i6i$. ) Et il n’eftpas vraifemblable, que Shakefpear 
l’ait tirée d’un manuferit. Il exiftoit une autre fource. C’étoit un 
ancien Roman Paftora! de Thomas Lodge. Dans la pièce , la 
fiétion du Roman eft afTez exaélement fuivie ; on y rencontre 
les traits principaux de quelques perfonnages , & même quel- 
ques exprelfions peu remarquables, quiétoient peut-être refiées 
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dans la mémoire du Poëte , y ont été confervées. l a rareté de 
cet ancien Livre met hors d’état de faire une comparaifon plut 
rapprochée. 

On met ordinairement cette Comédie au rang des Paftorales 
de notre Poëte; mais le LeCteur voit bien , foit par Ienfemble, 
foit par quelques fcènes particulières , quelle n’eft pas de ce 
genre de Poëfie. Et ici , comme par- tout, Shakefpear eft encore 
original. Combien fa maniéré n’eft -elle pas différente du ton 
ordinaire des Paftorales, fur-tout chez les Italiens, où elles font 
fi peu animées , fi monotones & fi froides ! Combien il eft ici 
fidèle à la nature ! Comme il en eft l’interprete littéral t Mal- 
gré tout le romanefque de cette pièce , elle eft pleine d’intérêt. 
La force des caractères , la diftribution nouvelle & heureufe de 
tant de fituations fe font fentir d’abord. De tous les caraClères, 
aftun n’a plus S originalité que celui du plaifant » du contem- 
platif Jacques ; & aucun nlntérefTe plus que celui du fidèle , de 
l’honnête Adam. 

Shakefpéar, dit un critique Anglois très-édairé , ( The Acier ; 
p. 43 , ) a beaucoup d’endtoits où l’Aéleur n’a befoin que d’avoir 
de l’ame & du fentiment ; il peut fe pafTer d’une voix forte ou 
d’une belle figure; & s’il fent lui- même, il eft sûr de remuer 
fuffifamment le fpeftateur. Tel eft le caractère du vieux fervi- 
teur Adam , dans lequel M. Bwry s’eft avantageufement mon- 
tré. Quand nous voyons paraître fur le Théâtre ce vénérable 
Vieillard, la bafTefTe de fon état ne nous promet pas l’éloquence. 
Tout ce que nous exigeons d’un pareil caraéfere, c’eft la vérité 
& la nature ; & fon plus grand mérite eft fondé fur une fenfibi- 
Üté vive dans l’Aéfeur. Nous n’avons jarnais mieux fu avec quelle 
force nous pouvions être émus à la (impie vue d’un. ACfeur ému 
lui-même , avant que ce ferviteur parût fur la Scene avec foa 
jeune maître, l’avertifTant d’éviter la maifon de fon tyran, de 
fon perfide frere ; & lui difant , combien il eft dangereux d’avoir 
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trop de mérite parmi des hommes corrompus. Cette probité 8c 
cette atfcétion nous émeuvent déjà fingnliérement; mais à quel point 
notre coeur n’eft-il pas ébranlé , quand il répond à Ton maître,' 
que l'idée de devenir, la proie du befain & de la mifère rend 
inconfolable : Non , mon dur Maître , &c. ( Aéle II , Sc. III.) 
Les larmes fincères qui couloient des yeux de l’Aéteur, en pro- 
nonçant ee difeours noble & généreux, furent accompagnées de 
celles des fpettateurs ; & l’applaudiflèment général qui fuivit , 
montrait allez l'émotion des auditeurs , & étoit en même tems 
un éloge éloquent de cette fenlîbilité vire ÿc profonde, que nouft 
recommandons tant aux i Comédiens» 
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Réflexions de Richardfon , fur Le 
caractère du mélancholique Jacques ► 


Jacques eft peint dan? cette Pièce, dans des circonftanceS 
extraordinaires, & dans une fituation très-romantique. 

Le Lord. « Aujourd’hui le Lord Amiens & moi nous nous 
» fommes doucement approchés de lui par derrière, comme il 
» étoit couché fous un chêne , &c. 


D’après cette defeription, une extrême fenfibilité fortne 1* 
partie la plus frappante du caractère de Jacques. 11 découvre un 
coeur fortement enclin à la compaflïon , & fufceptible des plus 
tendres inipreffîons de l’amitié : car celui qui peut déplorer avec 
un regret fi vif le défaut de bienfaifance & d’humanité, doit être 
capable de goûter vivement Tes délices attachées à l'exercice de 
ces deux rares vertus. La fenfibilité eft le fol où la nature a 
planté les affeélions douces & fociaies , que cette même fenfibi- 
lité nourrit & entretient. Les affeétions fociaies prodnifent toutes 
ces aimables & charmantes liaifons qui adoucirent les chagrins 
de la vie humaine, qui en font l’ornement & le bonheur. Jacques, 
en fuyant la Société, & en s’enterrant lui-même dans une forêt 
folitaire, parole agir d’une façon toute oppofée à fa conflltution. 
II eft fenfible ; la fenfibilité engendre l’affeétion ; & de l’affeftioa 
naît l’amour de la fociété. Mais Jacques n’eft point fociable. Com- 
ment concilier ces qualités incompatibles? Ou bien Shakcfpcftr 
a-t-il compofé un caraftère de parties difeordantes & mal affor- 
ties ? Comment fe fait-il qu’un homme dlfpofé à la bienfaifance, 
& qui aime les douceurs de la Société, devienne fi morofe & fi 
folitaire ? Des changemens de ce genre font allez fréquens dans 
d’efpece humaine; & if eft important en morale de recherchcc. 
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l’origine & U caufe d’un mal , fi ces recherches peuvent fervir no 

à découvrir le préfervatif ou le remede. Peut-être eft-ce l’excès tôt 

même & l’abondance de cette fenfibilité bienfaifante , corrompuo raj 

par la dureté Se l’ingratitude des hommes , qui font la caufe qu’au dai 

lieu de nous faire goûter les doux fruits de la complaifance fociale ai: 

te de l’amitié, elles nous abreuvent de toute l’amertume de la dt 

mifanthropie. ai 

L'averfion pour la Société provient d’un dégoût pour les il 

hommes , & de l’opinion qu’on prend de l’infuffifance & de la d 

nullité des plailirs du monde. Confidérons ces idées féparé- 
ment; traçons les progrès qu’elles ont faitdans l’efprit de Jacques; d 

& voyons comment elles ont dénaturé fon caraétcre primitif. a 

L’amour de la Société fuppofe de l’amitié & de l’eftime pour I 

les autres ; te ces difpofitions fuppofent, dans leur objet, des r 

vertus analogues : car chacun fait cas de fa propre opinion, Se y 

penfe que la perfonne à qui il témoigne de l’eftime, en eft réelle- t 

ment digne. Si un penchant violent & exccffif à la bienfaifance i 

nous domine & gouverne nos opinions, alors nous entrons dans 
le monde , fortement prévenus en faveur du genre humain ; Se 
par une conduite généreufe Se défintéreffée nous nous efforçons . 

de mériter les égards de tout le monde. L’amc entière eft 
pleine de cet efprit de bonté univerfelle, que la douce & per- 
fuafive philofophic recommande fi fort , mais fans fùccès , aux 
hommes engagés dans le. commerce du monde. Tour afte d’in- 
juftice fait palpiter le cœur d’étonnement & d’indignation ; & 
nos entrailles s’émeuvent pour voler au feconrs des malheureux. 

Notre bienfaifance eft pure ; nous fommes exemts de tout 
foupçon ; on recherche ardemment notre amitié , parce qu’elle 
eft vive Se fincére. Les autres font intéreffés à flatter, un tems, 
cette conduite ; ils exagèrent des attes ordinaires de complai- 
fances , & les veulent faire pafTer pour des témoignages de la 
plus haute cftime ; Si aiufi trompés pat des apparences illufoitcs* 
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nous devenons de plus en plus crédules & prodigues. Mais bien- 
tôt la vifion féduifante s’évanouira; & le novice, qui fe repofoit 
mal-à-propos fur la bienveillance du genre humain , fe trouvera 
dans peu feul & ruiné au milieu d’un monde égoïfte & trompeur; 
ainfi un voyageur enchanté s’imagine traverfer une région de 
délices, jufqu’à ce que venant à boire à une fontaine amere , 
aufli-tôt, au lieu de champs & de prairies patfemés de fleurs, 
il fe voit dénué & abandonné au milieu des horreurs d’un affreux 
défère. 

C’eff une loi invariable dans la conduite de nos pafliobs , qu’in- 
dépendamment de l’objet.qu’elles pourfuivent , elles nous donnent 
auflî un plailîr dans leur exercice & leurs opérations mêmes. 
L’expérience nous apprend que la peine que nous reffentons de 
n’avoir pu fatisfaire une paflion , ne vient pas feulement de la 
privation de l’objet déliré , mais auflï du défagrément de nous 
voir traverfés & contrariés dans notre penchant , de forte que 
cette paflion plus irritée par la contradiction , fe ferre , & recule 
contre le cœur avec plus d’aigreur & de violence. Séneque ex- 
prime l’angoifle de cette fituation d’une façon très-énergique : 
« In angufto incluft. cupïditates fine exitu fe-ipfas ftrangulant ». 
On ne fauroit douter que la colère , la malice & toutes les pallions 
déréglées. & qui tendent à faire du mal, outre leurs fatales 
conféquences, jettent encore l’efprit dans un état de perplexité 
& de défordre pénible. Conféquemment on doit convenir que 
l’on éprouveroit une grande fatisfaftion , dès qu’on feroit parvenu 
à les étouffer, & que les hommes fe féliciteroient du plaifir de 
re^ivrer le repos de l’ame. La raifon & l’amour propre peu- 
vem nous empêcher de nous plaindre; mais le cœur elt fecrette- 
ment abattu, & un foupir échappé malgré nous nous trahit. 
Le nuage eft cependant bientôt diflipc ; mais c’eft-lâ une preuve 
que l’efprit fouffre plus, quand fes opérations font foudainemenc 
tifpendues, que lorfqu’il languit dans un état d’inaôion & d’apar 
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tliie. Ai n fi , nos affections bienfaifantes , confidérées purement 
comme ides principes d’adtion, partageant la nature commune 
des autres pallions. & des autres facultés , nous jettent dans le 
trouble & dans la perplexité, dès que leur cours eft interrompu» 
Mais le caractère particulier de ces dilpofitions eft de rendre plus 
violente l’angoiffe occalîonnée par leur fufpenfion. Elles font 
d’une nature douce & gaie* elles écliauffent & étendent nos con- 
ceptions ; elles épurent nos fentimens ; elles animent notre fen- 
fîbiîitc , & aiguillonnent notre amour du plaifir ; elles répan- 
dent la joie & la férénité dans lame; de, par une illufion ravif- 
fante , elles donnent à tout ce qui nous environne un afpeéb 
riant & animé. Jufqu’aux objets inanimés , les beautés de la 
nature, le ciel, les bocages & les fontaines donnent à un carac- 
tère doux & bienfaifant un plaifir extraordinaire , & d’une qualito 
trop épurée pour être gortté par les efprits vulgaires & méchans. 
Mais en revanche, la peine caufée par la fufpenfion des affec- 
tions fociales eft proportionnée à la joie qui eft attachée à leur 
exercice. 

Elles donnent le bonheur par les fentimens quelles excitent 
en nous , & auffi en nous procurant l’amitié & l’eftime des 
autres. Des retours égaux de tendreffe font efîcntiels à leur 
exiftence. Le dédain de l’indifférence les font languir ; elles nous 
inquiètent & alors nous découragent. 

D’auttcs avantages moins immédiats , & qui intërcflcnt notre 
fortune £c notre exiftence extérieure, dépendent fouvent de la 
bienveillance & de la fincérité de nos amis. Car , quoiqu’il foit 
contre les réglés de la prudence & les maximes du mondée 
placer dans la vertu des hommes une confiance fi aveugle , quwe 
leur donne la poifibilité de nous nuire ou de nous ruiner, il y 
a cependant des cas qui doivent être abfolumcnt exceptés ; & 
il y a beaucoup d’exemples que des hommes trop peu défians 
ou trop peu prévoyans, fe font lailfé duper & luinsr par 
îrop grande facilité. 


tic 

au 

fo 

B' 

f 

I 

| 

i 


< 

I 


1 





- 


DE RICHARDSON. 


117 


Les traverfcj que l’on éprouve dans le penchant de fes affec- 
tions foetales, peuvent nous donner encore un chagrin d’une 
autre elpccc. Elles peuvent affeêler la bonne opinion que nous 
fommes difpofés-à avoir de nous-mêmes; principe gravé dans 
notre conftitution , principe utile & néceflaire en foi , mais 
fujet à être corrompu, en nous difpofant à prendre de nous- 
mêmes des fentimens trop préfomptueux. 

La peine & l’inquiétude font la fource du chagrin; & le cha- 
grin varie fuivant les fources d’où il découle; ou il cft doux Sc 
languiffànt, ou il eft atftif, plein de fiel Sc d’animofité. 

Quand l’inquiétude provient de la fufpenfion foudainc Je nos 
émotions , ou de l’obfiacle qui nous a traverfés dans la jouiffànce 
de quelque ardente affc&ion, l’inquiétude alors eft d’une nature 
douce & ranguiflantc ; elle nous difpofe à faire des remontrances 
& non à nous emporter , elle eft modefte & fans prétention ; 
elle nous porte même à penfer d’une façon indifférence fur notre 
compte, & à exeufer l’inattention ou le dédain des autres, en 
mettant toute la faute fur notre peu de mérite. 

Pcut-ctre avois- je en ce moment perdu la raifon > 

Peut-être étuit-il bien a lté de prévoir , 

Qu’une Nymphe (ï parfaite ferait courtifce 
Par un Berger plus aimable que moi. 

Un chagrin de cette nature douce & paifible , qui nous porte 
à la plainte Sc non ayx accufations , & qui trouve que les remon- 
trances & les plaintes font inutiles, fe retire de la Société, & 
porte fon malheur er. fecret. 

Vous 1 fom lires bois , épai/Iiffèz vos ombres ; 

Je fuis dans vos plus profondes retraites : 

Je voudrais me cacher dans les antres de vos animaux ; 

Je voudrais difparoîtrc à tous les yeux. 

Orlando exprime avec une fenfibilité tendre Sc avec fimplicitc-, 
l'état où ces émotions mettent i’amo. 




Digitized by Google 



1 1 8 RÉFLEXIONS 


« Si je fuis vaincu , il n’y aura de déshonneur que pour un homme 
qui n’a jamais eu de gloire , &c. » 

Mais quand il s’agit d’ambition , d’avarice ou de vanité , notre 
chagrin alors eft violent , & va même jufqu’i la colère. Si , en 
nous fiant à l’intégrité & à la bienfaifance des autres, notre for- 
tune fe trouve diminuée; ou fi nous ne fommes pas avancés & 
honorés félon nos délits , & d’après l’idée que nous nous étions 
formée de notre propre mérite , nous penfons alors qu’on nous 
a fait une injuftice. L’injure excite le reflentiment , nous porte 
à chercher notre revanche. Nous la prenons ; nous déclamons 
contre tout le genre humain; nous j’accufons d’envie, de perfidie 
& d’injuftice ; nous nous croyons les apôtres & les champions 
delà vertu, & nous nous préfentons pour combattre & confondre 
fes antagoniftes. Le célébré Sw'ft, qui polféda des talens rares, 
animé paf*l’ambition, fe flatta de l’efpoir detre avancé & d’obtenir 
de plus grands honneurs ; trompé dans fon attente , il fit des fatyres 
contre toute la nature humaine. On voit des hommes qui décla- 
ment avec un chagrin éclatant , & des redites faftidieufes contre 
la corruption & le déréglement des hommes , qui chargent la 
peinture de la fragilité humaine, & s’imaginent être les élus, les 
héros de la vraie religion , tandis qu’ils ne font que fatisfaire- 
leur humeur atrabilaire. 

En comparant le chagrin que caufe une affeétion traverfée , 
mais paifible & modérée, avec celui qui provient de la* douleur 
d’échouer dans les paffigns de l’intérêt & de l’amour propre , il 
paroît que le premier mène à la mélancolie, & que le fécond 
produit la mifanthropie. L’une & l’autre nons rendent infocia- 
blcs; mais la mélancolie nous porte à la plainte, & la mifau- 
thropie à l’inveélive. L’une fait des remontrances & fe retire; 
l’autre injurie & fe retire , mais continue d’injurier. L’upe eft 
adoucie par le regret; l’autre eft aigrie & envenimée par le fiel 
& la raucune. La mélancolie eft honnête & bienfaifance ; elle 
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fait même des vœux pour la réforme du genre humain : la mifan- 
thropic eft méchante , & ne refpire que vengeance. L’une eft 
un objet qui excitç la compaflion $ l’autre excite le mépris & 
la pitié. 

Quoique la mélancolie domine dans l’humeur de Jacques , il 
a néanmoins fa part du levain de la nature humaine. Excité par le 
reflëntiment de l’injure, & par les contradictions qu’il a effuyées, 
o II lance les traits de fa fatyre contre tout l’univers , les cam- 
pagnes, les cités, les cours, Scc.n 

Animé pat les fentimens du relpeCt qu’il a pour foi, fi ce 
n’eft pas l’orgueil même, il déclame contre la condition de 
l’humanité & les objets des défirs des hommes , en difant que 
tout y eft incertain S: fans réalité. Auflï fes invectives font-elles 
mêlées de dédain & exprimées avec humeur. 11 donne en même 
tems des preuves évidentes d’un naturel bienveillant. Il s'intérefle 
à la perfeélion du genre humain, & il inveCtive, non pas uni- 
quement pour fatisfaire fon reflentiment, mais dans l’intention 
aufti de corriger la dépravation des hommes. 

Le Duc. Vous me femblez bien gai? 

Jacques. Un fol , un fol , &C. 

Ce mélange de mélancolie & de mifanthropie dans le carac- 
tère de Jacques eft mieux aftorti à la nature humaine , que la 
peinture ifolée de l’un de ces deux extrêmes; car un parfait 
mifanthrope eft un être aufli rare , qu’un homme qui fouffre l’in- 
jure fans aucun reffentiment. Les hommes tiennent une forte 
de milieu ; & en général ils font trop bons pour donner dans 
l’un de ces extrêmes, & trop médians pour donner dans l’autre. 
Comme la bienveillance & la fenfibilité font, manifeftes dans le 
caractère de Jacques, nous ne fommes pas offenfés de fa févérité. 
La fingularité de fon humeur , la finefle de fes remarques , Sc 
la juftelïe de fes obferrations nous amufenc en nous inftruifanc. 
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!l eft précifément ce' qu’il nous dit lui-même : Souvent enveloppé 
dans la triftejfe la plus humorifte & la plus originale. 

Sa triflefïe, étant d’une nature douce S* paifible , attire nos 
égards; & fon humeur nous divertit. Une peinture de ce genre 
prouve la fertilité du génie de Shakefpear , fa connoiffance de 
la nature humaine & l’exaélitude de fon pinceau, beaucoup mieux 
que s’il eût peint , avec des couleurs tranchantes, une feule par- 
tie de cet cnfemblc. En les mêlant l’une avec l’autre , & en 
cfquiffant les nuances Sc les ombres oû elles fe fondent par 
degrés & prefque imperceptiblement l’une avec l’autre , il prouve 
évidemment l’étendue & la délicateffe de fon génie, & fon talent 
extraordinaire pour l’exécution. Les partions violentes & impé- 
ttieufes font communes; leurs couleurs font vives, leurs traits 
font fortement prononcés; on peut les diftinguer & les copier 
aifement. Mais la fenfibilité de l’ame fe ramifie en une variété 
d’émotions & de fentimens , dont les impulfions font moins 
apparentes , & dont les progrès & les opérations peuvent échap- 
per à l’œil d’un obfervateur fuperficiel ; & cependant elles in- 
fluent fur la conduite des hommes & fur la modification de leur 
caraétère, beaucoup plus que nous ne pourrions l’imaginer. Le» 
affrétions & les partions qui prennent un afeendant fur l’ame, en 
s’y glifFant ch ftlence & fans être obfervées , qui féduifent au 
lieu de contraindre, & relient imperceptibles jufqu'à ce qu’elles 
aient formé une habitude ou un caraétère -particulier , ne fe 
trouvent que dans ceux que la nature a diftingués de la foule, 
& qu’elle a rendus ou extrêmement heureux ou extrêmement 
malheureux , en les douant d’une parfaite fufeeptibilité de tous 
les feijtimens. Les émotions & les affrétions de l’ame les plus 
délicates fe foumcctent au pinceau des hommes de ce caraétère, 
qui ont reçu une imagination vive , & le talent de s’exprimer 
arec une extrême facilité; & elles fonffrent qu’ils copient leurs 
véritables traits , &t qu’ils les repréfenten: pour l’inftruéüon 
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le plaifir du genre humain; femblablcs à ces agens a’criens , aux 
Sylphes, aux Fées, Sc autres Divinités des Poètes, qui prélïdcnc 
aux faifons , & règlent les progrès de la végétation , mais qui 
ne fauroient être rendus vilibles que par les caraétcres magi- 
ques , Sc à la voix d’un habile enchanteur. 

H Jacques ayant éprouvé des traverfes dans l’amitié , il eft 
dans la nature qu’il devienne réfervé Sc fatyrique. Mais eft-il • 
naturel qu’il abjure le plailir, & qu’il regarde le monde & 
toutes fes joui fiances comme frivoles Sc inutiles? N’auroit il pas 
plutôt diî y recourir pour fe confoler , & chercher dans ce 
monde & dans ces jouiflànces les moyens de fe foulager Sc de 
s’égayer? Au contraire, il s'étend avec fatisfaétion fur l’infuffi- 
fance du bonheur de la vie , & fur le néant des objets de no* 
■défirs. 

Le monde eft un théâtre , & c. 

On a fouvent obfcrvé qu’un cœur chagrin Sc abatm par le 
mauvais fuccès d’une paftion ardente, abhorre le plaifir, de 
quelque efpece qu’il foit. L’efprit , qui fe trouve dans un état 
ravilfant de gaieté & de fanté , reçoit de tous les objets qui 
l’environnent , l’cfpoir & la jouiftaoc*. Si nous languiflons , fi 
nous perdons courage, nous ne jettons plus fur ces mêmes objets 
qu’un oeil de dégoût ou d’indifférence. » Quel eft de tous les 
» fentiers de la vie celui que vous voudriez fuivre ? » difoit Pofî- 
dippe , que fa fituation rendoit bourru & plein d’humeur : » En 
sj public, vous êtes accablé d’affaires & de difputes; chez- vous , 
» vous êtes excédé de foins Sc de foucis; à la campagne, le travail 
b vous fatigue ; fur mer, vous êtes expofé à mille dangers ; dans 
» un pays étranger , fi vous êtes riche , vous êtes inquiet & 
» craintif; fi vous êtes pauvre, vous êtes négligé. Avez-vous 
» une femme , attendez-vous aux chagrins : célibataire , votre 
» vie eft infipide ; êtes-vous pere , vos enfans vous donnent de 
t l’inquiétude ; êtes-vous fans enfans, vous êtes ifolé ; la jeuneflç 
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» eft folle ; la foibleffe fuit les cheveux gris. En un mot , le 
» fage choifiroit ou de n’avoir jamais exifté , ou d’être mort au 
» moment qu’il eft né. » ChoififTez tel fentier qu’il vous plaira, 
répliqua l’enjoué Métrodore : » Dans le Barreau, il y a des profits 
» honnêtes & de favans débats ; chez vous , font le délaflement 
» & le repos ; à la campagne , vous admirez la généteufe bonté 
*> de la nature; le matin trouve la fortune fur les mets; Dans 
» un pays étranger , fi vous êtes riche , on vous refpeétc ; fi vous 
» êtes pauvre , on l’ignore ; marié , votre maifon eft riante & 
*> gaie ; célibataire, vous vivez fans fouci ; avez- vous des enfans, 
d vous goûtez mille délices; fi vous n’en avez point, ils ne vous 
» donnent point de chagrin ; la jeuneftè eft vigoureufe , & la 
» vieillefle eft vénérable ; ainfi le fage feroit bien fâché de ne pas 
■> exifter. » Les momens d'humeur bourrue & atrabilaire font 
paffagers ; l’ame en revient comme d’une léthargie ; elle reprend 
fon a&ivilé , & court après la jouiflance. Mais dans le cataûère 
de Jacques , l’humeur morofe eft devenue habituelle; il abandonne 
le monde, il méprife fesplaifirs, & s’enterre dans une folitude. 
La caufe de cette exceftive rigueur demande une explication 
particulière. 

Parmi les penchans divers que la nature a mis dans la aonfti- 
tution de chaque individu , il eft toujours une paftion qui, foie 
par fa force originelle & fupérieure , foit par les aéles d’une 
indulgence répétée , prend un afeendant dan| l’ame , & fubjugue 
tous les principes contraires; elle s’unit avec les défirs & les 
goûts, qui ne lui font pas dirc&ementoppofés; elle les plie à fon 
gré, & en les fatisfaifant , elle cherche à fe fatisfaire elle-même. 
L’homme, dont la paftion dominante eft l’orgueil, peut être 
fociable & bienfaifant; il peut aimer fes amis & fe réjouir de 
leur bonne fortune; mais le défir importun, qui le fuit toujours, 
même dans leur compagnie, de leur imprimer une haute idée 
de fon importance , produit, à la fin , en lui le dégoût & laver- .• 
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fion. Lapadion dominante, mêlée avec d’autres, augmente leur 
véhémence & conféquemment exalte leurs plaifirs ; car le p’aifir 
qui vient d’une padion fatisfaite, eft proportionné à la force de 
cette paillon. D’ailleurs les fenfations qui proviennent de la 
léudite de la padion dominante , feront néceflairement combinée* 
avec les fenfations qui nailTent de la fatisfaélion d’autres penchant 
accelToires, & fi intimement combinées avec elles, qu’il n’y a 
que ceux qui font accoutumés à réfléchir fur eux-mêmes , qui 
puifient difcerner aifément leur union. Cependant par leur union 
elles affeéfcntl’efprit avec bien plus de force , que fi elles étoient 
excitées féparément. Suppofons que la padion dominante foir 
traverfée; elle celle d’agir avec fuccès ; la force qu’elle commu- 
niquoit aux autres padions, eft anéantie ; conféquemment elles 
perdent leur véhémence, & languilTent ; & avec elles languit 
le plaifir quelles faifoient éprouver. Par une conféquence évi- 
dente, fi les affrétions fociales& bienfaifantes ont augmenté toutes 
les autres jouilTances, en gagnant une fupériorité dans la confti- 
tution de l’homme ; & fi leur exercice vient à être fulpendu 
tout-à-coup par un obftacle invincible , tous les plaifirs des fens 
ou de l’ambition, qui contribuoient à notre félicité, quoiqu'on 
eux-mêmes ils foient toujours abfolument les mêmes, fc trouvant 
cependant abandonnés de l’efprit qui les animoit, frappent l’ima» 
gination fi foiblement, qu’ils ne font que rappcl'ei la perte 
quelle a effuyée ; & au lieu de donner de la confolation , ils 
augmentent le fentiment de notre infortune. Nous tftimons les 
plaifirs, non pas à raifon de ce qu’ils font réellement , mais 
à raifon de la manière dont ils nous alfeétsnc dans notre état 
préfent ; dès lors nous n’en faifons plus aucun cas , & nous les 
dédaignons. 

Qu’en fe« plus beaux habits l’Aurore au teint vermeil , 

Annonce à ''Univers le retour du Soleil ; 

Et que devant fon cîiar les légères Suivantes , 

Ouvrent de l'Orient les portes ccUuntes > 
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Depuis que ma Bergère a quitté ces beaux lieux , 

Le Ciel n’a plus ni jour, ni clarté pour mes yeux. 

Séchais. 

Nous devons encore obferver, que les affections foetales Si 
bienfaifantes font par leur nature vives & gaies; Sc qu’eu éten- 
dant leur influence fur d'autres paillons, qui ne leur font pas 
oppofées, elles accélèrent leurs mouvemens & augmentent leur 
vivacité. Elles animent, & même elles enflamment les penclians 
fubalternes ; & 11 la raifou & les autres principes foüdes Sc fé- 
rieux ne tiennent pas le feeptre fouverain dans l’empire de l’ame , 
elles nous expofent à l’anarchie des pallions illicites. On a vu 
plus d’une fois l’influence des affeûions fociales faire contracter 
à certains hommes , des habitudes de débauche & de diffipation. 
Ces hommes, las Sc ennuyés du monde, & conféquemtnent de 
tous les plailîrs dont l’amour de la Société augmente l’énergie, 
voient toutes les autres jouiflances, non pas telles qu’elles font 
réellement, quand elles font gouvernées & guidées par la raifon > 
mais comme immodérées & pcrnicieules d’après leur propre 
expérience. Les débauchés convertis font en général les maîtres 
les plus éloquens , pour enfeigner l’abltinence & l’abnégatiotx 
de foi-meme. Polémon , converti par Xénocrate, qui le retira 
d’un abîme de folles extravagances, fe diltingua infiniment dans 
l’école de Platon. La fageffe de Salomon fut de même , fille de 
fa folie. Et le mélancolique Jacques ne feroit point devenu ua 
moralifte fl auftere Sc fi profond , s’il n’eût été un dilfipateur Sc 
un libertin fenfuel , comme on { annonce dans la Comédie. 

On peut objefter contre les obfervations précédentes, & 
comme une incohérence dans le caraéfere de Jacques, qu’il aime 
la muflque. Certainement la mufique eft une jouiffancc des fens ; 
elle donne du plaifir; elle eft admife dans toutes les fcènes 
joyeufes, dont elle augmente encore la gaieté. Comment expli-. 
£uer cette contradiction apparente? 

, Quoique 
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Quoique i’aétivité paroific cficntielle à noire bonheur, l'elpric 
n’agit jamais, qu’il ne foit animé par quelque palfion ou dclïr. 
L’a&ion de penFer paroît nccefiaire à Ton eïiftcnce : fans elle 
l’objet ne fauroi: être conçu ; mais l’exercice de la faculté de 
penfer dépend des idées : & conféquemment , foit que l’efpric 
loit aétif ou no#, les idées font préfentes à la faculté penlantcc 
Les mouvemens & les loix oblèrvées par nos penfécs, dans 
l’impreflion quelles font fur nous , varient fuivant l’influence 
que différentes pallions peuvent avoir fur lame. Quelquefois 
elles fe meuvent avec une célérité incroyable ; elles paroilîenc 
fondre fur nous dans un défordre extravagant; & les penfécs les 
plus oppofées par leur nature fe mêlent & s'unifient dans le même 
aiïemblage. D’autrefois elles font lentes, régulières & uniformes. 
Il eff clair que leur rapidité doit être occafïonnée par la violence 
d’une paflion impérieule, & que leur délbrdre provient de l’éner- 
gie & de la fougue des différentes pallions qui opèrent toutes 
à la fois, ou l’une après l’autre. Les pallions, les pcnchans & 
les délirs font les principes , & gouvernent l’aéiion & les mou- 
vemens de nos penlces. Ils dépendent cependant eux-mêmes de 
notre humeur préfente, ou de l’état de notre efprit , & de notre 
capacité aûuelle de recevoir du plailir ou de la peine. C’efl tou- 
jours pour obtenir quelque jouiflance , ou pour éviter quelque 
peine ou chagrin , que nous nous abandonnons à la violence du 
délir , & que nous nous livrons avec ardeur au défordre des pen- 
fées & de leur aélion. Mais , fi nous langtiilTons , li nous per- 
dons courage , fi la mélancolie s’empare de notre ame , nous ne 
chérifions plus les riantes illulîons de l’efpoir ; aucun plaiftr na 
paroît digne de notre attention; nous rejettons toute confola- 
tion , & nous avons toujours fous les yeux les images de nos 
adverlîtés. Dans cer état de l’ame nous ne lômmes animés par 
aucune palfion énergique & vive; nos penfécs ne font excitées 
par aucune violente impullion; elles fe relfembleut toutes; nous" 

Tome XIF. Seconde Pure, P 
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xetournons fréquemment aux mêmes images > le ton de notre ( 

cfprlt continue d’être le même , à moins qu’un défir ou un fouhait ] 

ne furvienne, & qu’il ne fe faife quelque changement dans notre ( 

condition ; & comme il en naît une fuite de circonfiances 8c I 

tl’événemcns très-différens de ceux que nous éprouvons, leçon- I 

trafic augmente notre affliâion , & nous tombais dans un plus , 

noir chagrin. Le caraftere d’une mufique mélancolique eft prc- 
eifément conforme à cette defcription. Lesfons,c’eft-à-dire, les 
idées qu’une mufique de ce genre donne à l’efprit , fe meuvent 
lentement; elles font peu variées, ou fi elles le font beaucoup 
c’eft par un contrafie qui augmente lexpreflion. L’idée d’un fon I 
n’a certainement aucune refiemblance avec l’idée d’une infortune. 

Comme elles peuvent cependant nous affefter de la même ma- 
niéré, il efi probable qu’elles ont quelques qualités, quelques 
rapports communs ; & celles que nous nous fomroes efforcés de 
montrer, confifient dans la maniéré dont elles entrent dans l’ef- 
prit. Des fons lents , de doux zéphirs , des ruiflëaux murmurant 
font agréables à l’amant défolé; 8c les affreux fîfflemens d’un vent 
de minuit , à travers les crevaiTes d’un cloître ténébreux , entre- 
tiennent la mélancolie de la tremblante Nonne , & la difpofeirr 
â une fombre & auftère dévotion. Æinfi le defïr de Jacques paroîc 
parfaitement convenir à fon caraélère ; car la mufique , qu’il 
demande, efi précifément conforme à fétat pcéfent de fon ame. 

Souffle, vent d’hiver, &c. page. 

Voilà, d’apres notre idée , comme il arrive que les difpofi- 
tions focales, étant exceflîves, 8c venant à éprouver des obftacles 
tiolcns, peuvent nous rendre infociables 8c bourrus. 

Si ces raifonnemens ont quelque fondement dans la nature î 
ils nous mènent à des - conféquences qui méritent attention. 
L’hahitude de juger la conduite des autres , & de faire des obier» 

■vations fur l’infiabilité des jouifiances humaines , peut nous aider 
à difcipliner notre ame, & à corriger l’excès de notre orgueil âc 
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de nos délits ; mais c’cft agir contre les intentions de la bonne 
Nature , que de le permettre habituellement des réflexions de 
cette elpece , & de les faire dominer dans notre ame. Ainfi , 
pour nous garantir de tomber dans une difpolition fi pénible 
pour nous-mêmes , & fi défagréable aux autres , avant de nous 
engager dans le commerce du monde , nous devons apprendre 
ce que nous pouvons efpérer de la Société en général , & de 
chaque individu (f) en particulier. Mais fi, faute d’expérience, nous 
fommes incapables de form.r de juftes jugemens de nous-mêmes 
& des autres , nous devons du moins fonger à ne pas perdre 
V courage, Sc à ne pas prendre des opinions injurieufes à la nature 
humaine. Rappelions-nous toujours , que tous les hommes ont 
des intérêts particuliers à fuivre ; que chaque individu doit le 
montrer avec vigueur dans fon propre emploi ; & que fi nous 
fommes utiles & irréprochables , nous aurons l’efUme & la faveur 
de nos concitoyens. Aimons le genre humain , mais châtions 
nos affeétions comme il convient. Soyez indépendant, fi vous 
le pouvez ; mais ne devenez pas Stoïcien. 


(f) La Bruycre. 
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